ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 DÉCEMBRE 1909, 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


En annonçant à l’Académie les pertes douloureuses qu’elle vient de faire 
dans la personne de M. Dehérain, Membre de la Section d'Économie 
rurale, et dans la.personne de M. Hautefeuille, Membre de la Section de 
Minéralogie, M. le Présipenr s'exprime en ces termes : 


« MES cHErs CONFRÈRES, 


.» La mort avait déjà frappé cinq fois cette année à la porte de l’Aca- 
démie, et j'espérais bien, à cette date du 8 décembre, que d’autres deuils 
nous seraient épargnés, lorsque j'ai appris ce matin la mort de M. Dehérain 
et, en entrant en séance, celle de M. Hautefeuille. 

» M. Dehérain passait à Juste titre pour une des lumières de la science 
agronomique ; il était des nôtres depuis l’année 1887, et tout le monde se 
souvient de la clarté de ses Communications, du soin avec lequel ses 
expériences étaient conçues et exécutées, et des profits qu’en tiraient les 
agriculteurs. 

» M. Dehérain n’avait ici que des amis et, lorsqu'il tomba malade, il y a 
15 jours, nous faisions tous des vœux ardents pour son rétablissement. 

» L'Académie s'associe pleinement au deuil de sa famille. 

» M. Hautefeuille a été frappé ce matin en pleine santé; lundi dernier 
il élait encore des nôtres, el personne ne pouvait penser à une fin aussi 
proche. 

» En sortant de l’École Centrale, il était entré dans le laboratoire de 
M. Sainte-Claire Deville, dont il était devenu l’un des plus brillants élèves 
et l’ami. 
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» Ses recherches l’avaient amené à pouvoir reconstituer des cristaux 
mesurables des pierres rares, et les minéralogistes, lors de la dernière 
Exposition, regardaient avec admiration la belle collection qu’il avait 
présentée. 

» Notre Confrère meurt jeune, en pleine possession de toutes ses 
facultés; l’Académie s’associe à la douleur de sa famille et de ses amis. » 


La séance est levée en signe de deuil immédiatement après le dépouille- 
ment de la Correspondance. 


CHIMIE. — Sur la transformation du diamant en carbone noir (charbon) pen- 
dant son oxydation, et sur les changements isomériques des corps simples 
pendant les décompositions et combinaisons ; par M. Berraecor. 


« Les très intéressantes expériences publiées par M. Moissan, dans la 
dernière séance de l’Académie, sur la combustion du diamant, m’engagent 
à rappeler les phénomènes suivants, qu’il ne paraît pas avoir eu l’occasion 
de rencontrer. 

» Dans le cours de ses expériences sur la combustion du diamant dans 
l'air, provoquée au moyen du verre ardent (lentille concentrant la chaleur 
solaire), Lavoisier en a décrit plusieurs, dans lesquelles la combustion du 
diamant, avant qu’elle fût complète, avait été accompagnée par la for- 
mation d’une substance charbonneuse superficielle, qui subsistait après 
refroidissement des fragments non brülés; d’où il a conclu que le diamant 
est susceptible de se réduire en charbon dans quelques circonstances 
[ Œuvres, t. II, p. 72 (‘)]. 

» Au cours de mes propres expériences, faites il y a quelques années 
pour déterminer la chaleur de combustion du carbone pris sous différents 
états, et notamment celle du diamant, j'ai eu occasion de reproduire ces 
observations, en brülant incomplètement dans l’oxygène sec et pur le dia- 
mant déposé dans une nacelle, au sein de tubes de porcelaine et même 
Fe tubes de verre dur. La dose de carbone amorphe ainsi régénéré était 
d’ailleurs extrêmement faible; ce qui ne m’a pas permis d’en étudier l’état 
isomérique. Cependant il paraît probable que ce carbone renferme du 


1 : . Ë 2 
CE) RE de Notice récente Sur le second registre de laboratoire de Lavoisier, 
une faute d'impression indique à cet égard le Tome I, au lieu du Tome II de ses Œuvres 
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graphite : le graphite se produit en effet pendant la combustion vive du 
carbone amorphe dans l'oxygène, d’après mes observations (Gb? 

» Cette transformation résulte-t-elle de l’action seule de la haute tem- 
pérature développée pendant les combustions, ou bien d’un changement 
d'état isomérique, opéré au moment de la combinaison, par le fait même de 
cetle combinaison ; tel que je l’ai observé, notamment pour le soufre ordi- 
paire attaqué par l’acide azotique bouillant (°) et en sens inverse, pour le 
soufre insoluble attaqué par les sulfures alcalins (*) ou l'hydrogène sulfuré, 
ainsi que pour l'argent pur, mis en présence de l’oxygène (‘) vers 500°? 
Le contact même de certains corps électronégatifs, au moment de la 
décomposition d’un composé carboné, suffit pour déterminer (au moins 
partiellement) l’état du carbone qui se sépare; ainsi que je lai constaté 
en observant la production du graphite dans la décomposition pyrogénée, 
à la température rouge, du chlorure de carbone (5) et des composés iodés 
et spécialement dans la dissociation (*\ du sulfure de carbone. 

» Je rappellerai que les diversités si nettes, reconnues par M. Moissan 
dans la combustion par l'oxygène libre des différentes variétés de carbone, 
se manifestent également lorsqu'on oxyde par voie humide ces mêmes 
variétés (").Par exemple, en les traitant par l'acide azotique pur, ou associé 
au chlorate de potasse : ce qui fournit, suivant les états du carbone, dif- 
férents oxydes graphitiques; ou bien certains composés, de l’ordre des 
acides humiques, transformables ensuite en carbures d'hydrogène diver- 
sement condensés par l’acide iodhydrique (); tandis que le diamant n’est 
nullement attaqué par les mêmes voies humides. 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XIX, p. 418; 1870. 

(?) Le soufre ordinaire fond ainsi et s'attaque; si on laisse refroidir le tout lente- 
ment, le globule de soufre solidifié se trouve recouvert d’une éouche de soufre inso- 
luble que la simple fusion du soufre à cette température ne produit jamais. — On 
observe aussi la transformation de la variété de soufre insoluble, isolée par refroidis- 
sement brusque, en variété plus stable par son contact prolongé, même à froid, avec 
l’acide azotique, ou avec l’acide sulfureux. — Annales de Chimie et de Physique, 
3e série, t. XLIX, p. 485; 1857. — Même Recueil, 4° série, t. I, p. 393 et 394; 1864. 

(3) Même Recueil, 3° série, t. XLIX, p. 436, 439, 443; 1857. 

(*) Même Recueil, 7° série, t. XXII, p. 289 et 310; 1901. 

(5) Même Recueil, 4° série, t. XIX, p. 422, 423 ; 1870.— Le formène n’en donne pas. 
(5) Même Mémoire, p. 423, et t. XVIII, p. 168. 

(T) Même Mémoire, p. 4or et passim. 
(5) Même Mémoire, p. 4od et 415. 
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» De même le carbone amorphe pur, exempt de cendres et d’hydrogène, 
tel qu’il est obtenu en traitant le charbon de bois au rouge vif par un cou- 
rant prolongé de chlore, ce carbone pur, dis-je, traité ensuite à froid par 
une dissolution d’acide chromique, fournit de l'acide carbonique et de 


l’acide oxalique (‘). » 


» 


ANALYSE MATHÉMATIQME. — Sur l'irréductibilité de l'équation : 
Y"=6Y + x. 


Note de M. Pauz P'aINLEvé. 


« 1. Dans les Comptes rendus du 1° septembre, M. R. Liouville à 
publié, sur l’équation 


dy . L 
(1) _…. — 67? + x, 


une Note dont voici la conclusion textuelle : 

» L'intégration de l'équation (1) est ainsi réduite ; à celle d’un système 
linéaire (du quatrième ordre) (loc. cit., p. 394, lignes 11 et 12 à partir 
du bas). 

» Dans une Note du 8 septembre, j'ai répondu que M. Liouville n'avait 
rien démontré sur l’équation (1) qui ne füt évident pour toute équation diffe- 
rentielle du second ordre. 

» Dans ses Notes récentes, M. Liouville déclare qu’i n'a ni énoncé ni 
démontré sur l'équation (1) aucun résultat qu ne s'applique, en effet, à une 
équation quelconque du second ordre. 

» Par conséquent, M. Liouville aurait aussi bien pu donner à sa con- 
clusion cette forme : 

» L'intégration d’une équation différentielle querconquEe du second ordre 
est ainsi réduite à celle d’un système linéaire du quatrième ordre. 

» Ce dernier énoncé suffit, je crois, à décider si J'ai eu raison de quali- 
fier d'illusotre la réduction imaginée par M. Liouville. Toutefois, comme il 
m'importe beaucoup de ne laisser aucun crédit à l'opinion d’après laquelle 
l'équation (1) serait ramenée à une équation linéaire, j'insisterai une der- 
nière fois sur l'énoncé précis des résultats de M. Liouville. 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXII, p. 218; 1871. 
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» 2. Ecrivons l'équation (1) sous la forme 


d ds s 
(2) SE 7, ms — 67°+ æ, 


et soit u(æ,y, z) une intégrale première de (2). Appelons, d’autre part, 
système À tout système d’équations aux dérivées partielles en #(x, y, 3) 
dont la solution générale est de la forme 


(3) | W(L,Y,3)=a;W;+aWi+ AW + a, 
(4, &, 4, a, constantes arbitraires). 


. Un tel système est linéaire par rapport à w el à ses dérivées premières, et 
ses coefficients sont des coefficients analytiques de x, y, 3. Ceci posé, le 
résultat démontré par M. Liouville s’énonce ainsi : 


» Îl existe des systèmes X tels que le quotient u — _ de deux solutions arbi- 
1 


traïres w,, w, de Z soit une intégrale première de (2). 

» Cette proposition est évidente pour n'importe quelle équation du second 
ordre. Écrivons, en effet, une telle équation sous la forme 

on a COR Hz R algébri 

CORRE 7 = R(æ,y,2) (R algébrique en æ, y, z), 
et appelons systéme S tout système X tel que le quotient de deux solutions 
quelconques de X soit une intégrale première de (4). Pour obtenir un 
système S, il suffit de choisir arbitrairement une fonction f(x,y,z) et 
quatre intégrales premières u,, u,, u,, u, de (4); si l’on pose 


PR NTE + dolo + Ayls + dl) f, 


la fonction æ vérifie un système différentiel ZX qui est un systèmes, et 
tous les systèmes S peuvent s’obtenir de cette manière. 

» Un système S une fois connu, son intégration revient (d’après la mé- 
thode de Meyer, par exemple) à celle d’une équation linéaire ordinaire du 
quatrième ordre. Mais, quand l'équation proposée (4) est quelconque, 1l est 
impossible, en général, de construire effectivement un système S. En effet, 
les coefficients d’un quelconque de ces systèmes sont des fonctions analy- 
tiques de æ, y, 7 qui vérifient certaines équations (algébriques) US déri- 
vées partielles (*), soit T. Or l'intégration de ces équations T revient à celle 


(2) Ces équations T sont les conditions nécessaires et suffisantes : 1° pour que les 
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d’une certaine équation différentielle ordinaire, du deuxième ordre, qui 
est de l'espèce la plus générale en méme temps que la proposée. D'une façon 
plus précise, cette équation auxiliaire du deuxième ordre est, en général, 
exactement équivalente à la proposée (4) : autrement dit, l'intégration 
d’une de ces deux équations entraine celle de l’autre, sans intégrations 
nouvelles. Il n’en est autrement que pour des équations (4) exception- 
nelles; par exemple, si l'équation (4) est convenablement choisie, il 
existera un système S algébrique en x, y, 3. 

» 3. Ces remarques faites, je reviens aux propositions de M. Liouville. 
Ayant établi pour l’équation (1) l'existence des systèmes S (évidente pour 
toute équation du deuxième ordre), M. Liouville en conclut immédiate- 
ment : 

» L'intégration de l’équauon (x) est ainsi réduite à celle d’un système lineaire 
du quatrième ordre (système S). 

» Qui ne voit que la conclusion exacte est la suivante : 

« L'intégration de (1) est ainsi ramenée : 1° à la formauon effective 
» d’un système S ; 2° à l'intégration de ce système linéaire » ? 

» Cet énoncé est vrai pour toute équation (4). Mais l’opération 1° est 
impossible à effectuer si l’équation (4) n’est pas exceptionnelle, et 
M. Liouville ne montrait nullement (*) que l’équation (1) füt (à ce point 
de vue) exceptionnelle. 

» C’est là ce que j'ai expliqué en substance dans ma réponse du 8 sep- 
tembre. M. Liouville objecte que cette réponse ne lui a rien appris. Par 
conséquent, lorsqu'il a rédigé sa Note du 1° septembre, M. Liouville 
savait qu’il ramenait en réalité l'intégration de (1) à deux opérations suc- 
cessives : 1° formation effective d’un système S ; 2° intégration de ce sys- 
tème linéaire. Il savait que la première de ces opérations dépend d’une équa- 
tion différentielle ordinaire du deuxième ordre (équivalente en général à 
la proposée) qu’il n’avait aucun moyen d'intégrer. Et, sachant cela, il a 
écrit: « L'intégration de l’équation (1) est ainsi réduite à celle d’un sys- 
» tème linéaire du quatrième ordre » (en réservant les calculs pour une 


équations S soient compatibles [ j'entends: aient une solution générale de la forme (3)]; 


2° pour que le quotient + de deux solutions arbitraires de S soit une intégrale pre- 


2 
mière de (4). 
(1) Et ne pouvait le montrer, puisque la chose n’est pas exacte (comme je l’ai établi 
par la suite). 


, SE 


D: à 
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Communication prochaine). Cette terminologie me semble inadmissible. 
A quels résultats extraordinaires n’arriverait-on pas si on l’admettait? 
À celui-ci, par exemple : Toute équation du deuxième ordre (ou d'ordre n) 
est intégrable par quadratures. En effet, soient U,(æ, y, z), u,(æ, y, z) 
deux intégrales premières de (4): il existe évidemment des systèmes de la 
forme 


| du pape du 8 du 

0x — La D — , pes == 90 

(5) dx dy DE 
(LES dv à gt op , 
Ass Lu opar Var Se 


(x; B,...,7, fonctions analytiques de x, y, 3), dont la solution générale 
est u—u,+ const., 6 —u, + const. Un tel système (5) s’intégrant par 
quadratures, l'intégration de (4) est réduite aux quadratures. Tel est 
exactement le mode de raisonnement de M. Liouville dans sa Note du 
1e" septembre. 

» 4. Ilestune chose encore que je m'explique mal. La Note en question 
se termine par cette phrase (/oc. cit, p. 395) : 

« Au surplus, l'emploi des considérations qui viennent d’être indiquées 
» n'est pas limité aux équations du second ordre à points critiques fixes : 
» les cas dans lesquels s'applique une transformation analogue sont étendus ». 

» Pourquoi M. Liouville n’a-t-il pas écrit (puisqu'il le savait) que sa 
transformation s’appliquait, sans la moindre modification, à toutes les 
équations du second ordre? Autrement dit, qu’il réduisait n'importe quelle 
équation du deuxième ordre à une équation Xnéaire du quatrième ordre? 
Tous les lecteurs eussent compris, du coup, le sens inusité dans lequel 
M. Liouville employait le mot réduction. 

» Mais je ne veux pas épiloguer davantage sur ces détails. Ce qui im- 
porte, c’est que nous soyons maintenant d'accord, M. Liouville et moi, 
sur les résultats par lui établis. Zlest donc bien entendu que tout ce qu’a 
démontré M. Liouville sur l’équation (x) est vrai pour n'importe quelle équation 
du second ordre. Par conséquent, l’assertion d’après laquelle l’intégration 
de l’équation (1) serait réduite à celle d’un système linéaire du quatrième 
ordre est nulle et non avenue. 

» 5. De l’irréductibilité absolue de l'équation (1). — Je dirai maintenant 
quelques mots d’un sujet qu'a touché M. Liouville dans ses deux der- 
nières Notes. J'ai montré, dans ma Communication du 27 octobre, que 
l'équation (1) est irréductible au sens de M. Drach, par suite absolument 
irréductible. M. Liouville ne pense pas que l’irréductibilité ainsi entendue 
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soit vraiment absolue, et il pose la question suivante qui ne lui semble pas 
tranchée par ma Note du 27 octobre : 

Parmi les’ systèmes linéaires S qui correspondent à l'équation (1), en 
existe-t-il un qui soit algébrique en æ, y, 3, ou dont les coefficients soient des 
fonctions de x, y, 3 qui s'exprunent à l’aide des transcendantes connues? 

Je vais montrer brièvement que cette question se trouve résolue dans 
le sens négatif par les résultats que j'ai publiés. Il est exact, en effet, qu’une 
solution æ(x, y, z) d’un système S [attaché à (1)] n’est pas, en général, 
une intégrale première de (1), mais le quotient 


di + Go Po + As Wa + di 
bi + biwi+ bis + biw, 


(a, b constantes arbitraires) 


de deux solutions arbitraires de S est une telle intégrale et, d’autre part, 
vérifie un certain système différentiel de forme connue, soit S', dont les 
coefficients sont des combinaisons algébriques des coefficients de S et de 
leurs dérivées. La question posée par M. Liouville équivaut donc à la sui- 
vante : « Parmi les systèmes S’ correspondant à l'équation (1), en existe-t-il 

» dont les coefficients soient des fonctions JEpanipee ou des transcen- 

» dantes connues en æ, y,5? » 

» Admettons, pour un ant qu'un des systèmes S’ attachés à l’équa- 
tion (1) soit algébrique. L’équation (1) est alors réductible au sens de 
M. Drach, et le théorème de M. Drach conduit, dans ce cas particulier, à ce 
résultat singulièrement précis : il existe nécessairement — soit un système 
linéaire (algébrique) du troisième ordre, dont la solution générale est de la 
forme u(x,y,5)=u,u,+ a,u,+ as, [u,, u, désignant deux intégrales 
premières de (1), et a,, a,, a, des constantes ], — soit un système linéaire, 
homogène (algébrique), du second ordre qui donne une intégrale première 
de (1) par le quotient de deux de ses solutions. 

La même conclusion subsiste dans l’hypothèse où les coefficients 
d’un des systèmes S’sont définis par des conditions différentielles telles que 
leur solution générale ne dépende que d’un nombre fini de constantes. 
C’est ce qui se présenterait notamment si les coefficients d'un système S’ 
étaient des combinaisons de transcendantes classiques en æ, y, 3. 

Comme l’équation (1) est sréductible au sens de M. Drach, aucune des 
hypothèses précédentes n’est admissible. L’équation linéaire du quatrième 
ordre que M. Liouville pensait, le 1% septembre, construire effectivement 
dans une Communication prochaine est, en réalité, wnpossible à former. 

Mais je vais plus loin, comme le dit avec raison M. Liouville. Non 
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seulement la question particulière que je viens de traiter, mais toutes les 
questions analogues, relatives à la réductibilité de l’équation (x), sont tran- 
chées, dès maintenant, dans le sens négatif. Autrement dit, une équation 
irréductible, au sens de M. Drach, n’est attaquable par aucun procédé d’inte- 
gration formelle. 

» Je n’ignore pas ce qu’une telle affirmation semble avoir de hardi et de 
paradoxal. C’est une vérité pourtant, et c’est là ce qui fait justement la 
puissance et la généralité du théorème de M. Drach. Si M. Liouville croit 
posséder un exemple d’équation différentielle (algébrique) qui soit réduc- 
tible et qui échappe au théorème de M. Drach, il serait intéressant qu’il le 
fit connaître. 

» Il est possible que mon opinion à ce sujet soit encore « un peu isolée », 
comme dit M. Liouville. Mais ce sera bientôt l'opinion unanime qnand le 
théorème de M. Drach, ayant recu un exposé didactique et définitif, sera 
devenu familier aux géomètres. » 


CHIMIE. — Sur la quantité d'hydrogène libre de l'air et la densité de l'azote 
- atmosphérique. Note de M. Armanp GaurTiEr. 


« En 1898, j'ai montré que l'hydrogène libre est un des constituants de 
l'air qui, à l’état de pureté, en contient environ 19 ceñt-millièmes de son 
volume. À la surface du sol, il s’y ajoute un peu de méthane; dans les 
grandes villes, ce dernier gaz peut atteindre les deux tiers du volume 
de l’hydrogène (). 

» Lord Rayleigh, en 1900, a fait des réserves, non sur l’existence, mais 
sur la proportion d'hydrogène libre de l’atmosphère, et M. A. Leduc, dans 
une Note insérée dans un des derniers cahiers des Comptes rendus (?), à 
cru pouvoir appuyer, par d’autres considérations, tirées de la valeur des 
densités des gaz de l’air, les remarques de Lord Rayleigh. 

» Je crois nécessaire de répondre à ces objections. Toul ce qui touche 
à la constitution de notre atmosphère a son intérêt propre. Bien plus, ainsi 
qu’on va le voir, l'existence et la proportion des gaz combustibles de l’air 
remet en question la vraie valeur des poids et densités de ses principaux 


» 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXXVNII, 1898, p. 693; t. CXX VIII, p. 487; L. CXXXI, 
p. 1353; et Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXI, p. 5 et 96. 
(?) Séance du 17 novembre dernier, p. 860. 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 23.) 134 
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gaz constituants et de l'air lui-même, données importantes sur lesquelles 
reposent en partie nos théories chimiques fondamentales. 

» Pour la clarté du sujet, nous examinerons d’abord l’objection de 
M. A. Leduc. 

» Remarque de M. A. Leduc. — Si, dit-il, nous représentons par x le 
volume d'oxygène contenu en 100 volumes d’air et par d et d’les densités de 
l'oxygène et de l’azote atmosphérique, nous aurons, pour un poids 100 d'air, 


æd + (100 —x)d'= 100, 


d’où noustirons pour la proportion en poids de l’oxygène de 100 parties d’air: 
d(1— d') 


(a) æd — 100 Fe 


Si dans l'équation (a) on remplace d et d’ par les valeurs d = 1,10567 et 
d'= 0,97137 de V. Regnault, on obtient xd — 23,58. Or, dans leur cé- 
lèbre analyse de l’air en poids, Dumas et Boussingault, en absorbant la 
totalité de l’oxygène par une colonne de cuivre portée au rouge, n’ont 
trouvé que 23,0 pour 100 d'oxygène (!). 

» Il s’ensuit qu’il faut qu’il y ait erreur ou dans les déterminations de 
Dumas ou dans celles de V. Regnault; peut-être dans les deux. M. A. Leduc 
a donc repris la mesure de la quantité pondérale d'oxygène de l'air, mais en 
l’absorbant par le phosphore; il a trouvé dans l’air de Paris : O — 23,21 (és À 

» Il attribue l’infériorité du chiffre 23,0 donné par Dumas et Boussin- 
gault à ce que, dans leurs expériences, le cuivre ayant été réduit au préa- 
lable de son oxyde par de l’hydrogène, ce métal aurait conservé occluse 
une petite quantité de ce gaz; durant le passage de l’air au rouge, cet 
hydrogène aurait fait passer à l’état de vapeur d’eau une partie de l'oxy- 
gène à doser. De là, dit M. Leduc, diminution du poids de l’oxygène 
retenu par le cuivre, et augmentation du poids de l'azote de toute la vapeur 
d’eau formée, en même temps que diminution de la densité apparente de 
l'azote ainsi produit (*). 

» Mais Dumas et Boussingault n’ont pas commis cette sorte d’erreur: 
leur cuivre ne contenait pas d'hydrogène, car ils disent (loc. cüt., Dp2020% 


« Parmi les causes d'erreur, la plus grave à la fois et la plus facile à éviter est celle 
qui proviendrait de la présence de l’eau dans le cuivre employé... On a fait passer 


D on Re ne Cm tot > À D AO net 
(*) Ann. de Chimie et de Physique, 3° série, t. III, p. 304. 
(2) Comptes rendus, t. OXII, p. 132, et Recherches sur les gaz, Paris, 1898, p. 19. 
(3) Comptes rendus, t. CXIIL, p. 71. É 
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d’abord dans le tube contenant le cuivre quelques litres d'air, le cuivre étant 
chauffé au rouge. On oxyde ainsi et l’on perd un peu de cuivre, mais on enlève toute 
humidité. On fait ensuite le vide dans le tube refroidi et l’on pèse celui-ci, etc... » 


» On voit qu'avant d’absorber l'oxygène de l’air à analyser, Dumas et 
Boussingault chassaient au rouge par de l'air sec, non seulement toute 
humidité, mais, sans s’en être rendu compte, l’hydrogène qui reste occlus 
dans le cuivre réduit et que signalait quelques années après leur élève 
Melsens (*). 

» Quoi qu'il en soit, M. A. Leduc, après avoir dosé l'oxygène de l’air 
par une autre méthode que Dumas et Boussingault, a repris avec grand 
soin les densités des gaz de l’air, en particulier celle de l’azote atmosphe- 
rique (?). Voici ses densités, comparées à celles de V. Regnault (?) : 


A. Leduc. V. Regnault. 
Oxyrénens ele ei di 105125 1,109 61 
Azote atmosphérique.. d'—0,972 03 0,971 37 
Hydrogen lions se d'—0 ,006 948 0,006 949 


» Si l’on porte les nouvelles densités de M. Leduc dans la formule (a) 
ci-dessus, on trouve pour le poids centésimal de l'oxygène de Pair : 


sb 29 3520 (Ci). 


Or, on a vu que M. Leduc a directement obtenu, par absorption de 
l'oxygène de l'air au moyen de phosphore, 23,21 (°). Cette concordance 
semble non seulement satisfaisante, mais démonstrative de la nécessité des 
corrections des densités et données classiques de V. Regnaultet de Dumas. 

» Mais, dit M. A. Leduc (‘), si, comme le pense M. A. Gautier, l'air 
contenait o"*!,0002 d'hydrogène de densité d”, cette concordance n’aurait 
plus lieu. Si nous représentons par mn la proportion d'hydrogène en volume 
de 1 d’air, l'équation ci-dessus (p. 1026) æd + (100 — x)d'= 100 devient 


æd + (100 — x —100m)d'+1ioomd"= 100, 


Comptes rendus, t. XLVIIL, p. 1103. 

L'azote de l’air avec son argon el ses compagnons, é 

Comptes rendus, À. CXUHU, p. 188, et Recherches sur les gaz, Paris, 1898, p. 39. 
Comptes rendus, t. GXXXV, p. 135 et 860. 

Comptes rendus, t. CXIII, p. 132. 

Comptes rendus, t. CXXXV, p. 860. 
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d’où 


li — d')/ d'— d' 
(b) æd — 190 ne) (1 + m REA ) 


qui pour » = 0,0002 donnerait, suivant M. Leduc, 
xd = 23,39, 


au lieu de 23, 21 trouvé par lui pour 100 parties d’air en poids. 

» Mais il faut remarquer que, dans les deux équations (a) et (b), 
M. Leduc confond sous le même signe d’ deux sortes de densités de l'azote : 
Dans l’équation (a), le signe d’ représente la densité de l’azote de l’air de 
l'atmosphère avec ses impuretés, telle que l’ont donnée les expériences 
directes de Dumas, de V. Regnault et les siennes, azote obtenu en faisant 
passer l’air sur une colonne de cuivre au rouge, tandis que, dans l’équa- 
tion (b), le d' représente la densité de l'azote atmosphérique (avec son 
argon, etc.), telle qu’elle serait si l’on avait retiré de ce gaz les 55 
d'hydrogène, représentés ici par m, que M. Leduc fait intervenir dans son 
équation (b). C’est donc par inadvertance qu'il a identifié ses deux d’. 

» Pour refaire le calcul de M. Leduc il faut, dans l’équation (Bb), rem- 
placer d' par la vraie valeur à de ce terme, c’est-à-dire par la densité de 
l'azote atmosphérique pur telle que serait cette densité si l’on enlevail à 
cet azote les gaz combustibles qui peuvent l'accompagner dans l’air. Pour 
calculer la valeur de à, rappelons que j'ai trouvé dans l'air de Paris, où 
ont été faites les expériences de Dumas, puis de V. Regnault, environ 
19 cent. cubes d'hydrogène et 13 cent. cubes de gaz méthane CH* par 
100 litres. Dans l’analyse de l’air en poids de Dumas et Boussingault, on 
conçoit qu’en passant sur le cuivre porté au rouge, ces gaz combustibles 
ont dû réduire en quelque mesure l’oxyde de cuivre qui se forme, et 
envoyer dans l’azote recueilli un peu de vapeur d’eau et d'acide carbo- 
nique, accompagnés de l’excès d'hydrogène pur et de gaz formène non 
comburés. Dans leur détermination de la densité de l’azote extrait de 
l'air par le cuivre, J.-B. Dumas ni V. Regnault ne se sont pas préoccupés 
de cette cause d’erreur. M. Leduc, dans ses recherches postérieures (! ), 
a retenu, 1lest vrai, la vapeur d’eau formée, mais non les autres impuretés 
gazeuses. De là, dans les expériences de Damas et Boussingault, mais pour 
une raison autre que celle invoquée par M. Leduc, un poids d'oxygène un 


(*) Recherches sur les gaz, p. 30. 
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peu faible et d’azote un peu fort, et, pour tous ces expérimentateurs, une 
densité de l'azote faussée par la présence d’un ensemble de gaz presque 
tous plus légers que lui. 

» L'erreur commise est petite, et l’on peut la calculer avec une assez 
grande approximation. En effet, il résulte des expériences de J, Boussin- 
gault (*) rapprochées des miennes (?) que, lorsqu'on fait passer l’air des 
villes dans un tube plein de cuivre métallique porté au rouge, grâce à 
la dilution extrême des gaz combustibles existant dans cet air, le sixième 
environ de son hydrogène total (H et CH*) est brülé, les + échappant à la 
combustion. J'ai, d'autre part, établi que pour r cent. cube d’hydrogène 
ainsi transformé en eau il se fait, dans ces conditions, 0,57 de CO? 
provenant du gaz des marais qui ne brüle que partiellement (*). 

» L'air contenant à Paris en moyenne 19 cent. cubes d'hydrogène libre 
et 13 cent. cubes de gaz CH par 100 litres (loc. cit., p. 94), après le 
passage de ce volume d’air dans un tube plein de cuivre au rouge, on 
recueillera 79 200 cent. cubes d'azote impur, composé comme il suit d’après 
ce qu'on vient de dire : 


En vapeur. 
Combustion du sixième de l'hydrogène total de 100000 cent. cub. H?0 — 6 
Dome topordantan GHrbrûlé, 4 uote COR 3,76 
PU bratosane Dre dé Léir/DITMITIL, Pere Real H-05, = 16,15 
CH EENART (Ne rome), LR TROIS TR CRE he HP CH? Æ 8,24 
POTERIUMDSEMÉNIŒUOR ER OLLOBEC CL. Mi sol. ss RS crtetes Amie 79 2169,.25 
Total. Sera 79 200,00 


» C’est la densité de ce mélange que Dumas a trouvé égale à 0,9720. 
» Ilest facile d’en déduire la vraie densité de l’azote atmosphérique d; 
nous avons, en effet, 


ÿ < 79165+ 0,623 X 6,6 + 1,529 X 3,76 +0,00603 X 16,15 + 0,556 X 8,24 
bo — — 0,9720, 


d’où 
ÿ—0,9723 (densité de l’azote atmosphérique corrigée ) 


au lieu de 0,9720 et 0,97203 trouvé par Damas et par M. A. Leduc pour 
la densité de l'azote mélangé des impuretés précédentes. 


1 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. LVII, p. 171. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXII, p. 96. 
(*) Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXII, p. 68 et suivantes. 
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» Soient m et n les volumes d'hydrogène et de formène contenus dans 
1 volume d'air, nous aurons, comme dans les équations (a) et (b) ci-dessus, 
en représentant par x, d, d” les mêmes valeurs, remplaçant d’ par sa valeur 
corrigée à (densité de l’azote atmosphérique), par d” la densité du CH", 
et sachant que m —0,00019 et n = 0,00013, l'équation 


æd+(100 — x —10o0m —10on)$+100omd’+1007d"— 100, 


d’où, pour la valeur centésimale en poids de l’oxygène de l'air : 


d(r — à = Ghil D 4 
(c) nier 06 Lin) EHnIE Re ru SP LC 
d—à I1—0 I—0 


En remplaçant d et d’ par les nombres donnés par M. A. Leduc et d” par la 
densité 0,556 du formène, on trouve, pour le poids d'oxygène contenu 
en 100 parties d’air à Paris calculé d’après les densités de Leduc, 


Ti — 29222. 


» Le même calcul, fait avec les densités de V. Regnault, donne : 


LUE, 17 


» MM. Ch. Sainte-Claire Deville et Grandeau (! ) ont trouvé directement 
23,09 et M. Leduc (?) 23,21, chacun par deux méthodes différentes. 

»y On voit combien est peu fondée l’objection que, si l’air contenait 
55 d'hydrogène, le calcul précédent donnerait 23, 36 d'oxygène pour 100 
d’air en poids, résultat qui infirmerait, en effet, mes chiffres. Je viens de 
montrer au contraire que la considération de l’hydrogène de l’air et du 
méthane qui l'accompagne permet d’expliquer la contradiction apparente 
relevée par M. Leduc entre la composition de l'air en poids, obtenue di- 
rectement par tous les expérimentateurs depuis Dumas et Boussingault, 
et celle qui résulte de la considération des densités de ses gaz COMpo- 
sants. 

» Il reste, de plus, établi que la densité de l'azote aimosphérique trouvée 
égale à 0,9720 par Dumas et par M. Leduc, et à 0,97137 par V. Regnault 
est sensiblement trop faible à cause des gaz plus légers que contenait cet 
azote, et qu’elle doit être portée environ à 0,9723. 


() Comptes rendus, t. XLVIII, p. 1108. 
(?) Recherches sur les gaz. Paris, 1898, p. 19. 
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» Objection de Lord Rayleigh. — Ce savant pense que la quantité 
d'hydrogène libre de l’air excéderait peu le 1 du volume total (Philos. 
Magaz., janvier 1901 et octobre 1902); il se fonde sur deux ordres de 
considérations. 

» 1° La spectroscopie de l’air ne donnerait que faiblement la raie C de 
l'hydrogène, alors que cette raie devient très apparente quand on ajoute 
5 d'hydrogène libre soit à l’air lui-même, soit à de l’air qui a circulé sur 
de l’oxyde de cuivre incandescent. 

» Mais j'ai fait voir que de l'air qui passe sur de l’oxyde de cuivre au 
rouge ne lui cède que très difficilement son hydrogène, même en pas- 
sant sur une colonne de o%,50 de CuO. Par conséquent, cet air, 
auquel on ajoute —%— d'hydrogène nouveau, doit en contenir bien près 
de 55 à 56050: Or l’on sait que la visibilité des raies, nulle ou presque 
nulle au-dessous d’une certaine limite, croît ensuite très rapidement avec 
les proportions des gaz qui les provoquent. La visibilité ou l'éclat des 
raies n’est donc pas proportionnelle aux quantités des gaz actifs. Lord 
Rayleigh reconnaît d’ailleurs que la visibilité de cette ligne C variait 
beaucoup, dans ses essais, avec la matière des électrodes, condition qui 
rend encore plus difficile toute conclusion relative aux proportions d’hydro- 
gène présent. 

» 2° Lord Rayleigh s’est donc déterminé à recourir à l'épreuve chi- 
mique : il a fait passer 10 litres d’air de la campagne, bien desséché, sur 
de l’oxyde de cuivre au rouge. L’eau ainsi formée ne correspondit qu’à + 
environ de la quantité d'hydrogène que j'ai trouvée dans l'air. 

» Quand on opère à la campagne avec une colonne de 0",30 de CuO 
au rouge, celte quantité répond, d’après mes expériences, à 176, 54 
d'hydrogène pour 100 litres, soit 18,386 d’eau formée pour 10 litres 
d’air (‘). Lord Rayleigh a obtenu en moyenne un peu plus du septième 
de cette quantité, soit 0,21. Mais comment pouvoir fonder des con- 
clusions sur la mesure de variations de poids si faibles et que les moindres 
causes d’erreur doivent grandement influencer? Parmi ses expériences, 
Lord Rayleigh en cite plusieurs où le tube à anhydride phosphorique 
destiné à recueillir l’eau formée, au lieu d'augmenter, avait, au contraire, 
perdu du poids. Il y avait donc bien, dans ses expériences, une cause 
notoire d'erreur dans le sens d’une diminution de poids du tube à eau (?). 


RE 


(1) Ann. de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXII, p. 69 et 80. . 
(2) Le P205 peut perdre des composés moins oxygénés du phosphore et même 
du Ph et du PH, s’il n’a pas été suffisamment chauffé à 260° dans l'oxygène sec. 
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Portant sur les quelques décimilligrammes d’eau qui pouvaient se pro- 
duire, l'erreur devenait donc énorme relativement au petit poids d’eau 
à recueillir. J'espère que Lord Rayleigh reconnaîtra que ses expériences, 
d’ailleurs très habilement faites, l’ont été certainement sur une trop pelite 
échelle. 

» L’extraction directe de l'hydrogène libre de l’atmosphère a été 
exécutée en 1900 par E.-D. Liveing et J. Dewar (*). En recueillant, dans 
une enceinte à —210°, les parties les plus volatiles de l’air liquide, ils 
obtinrent un résidu gazeux, inflammable, qui analysé fut reconnu conte- 
nir, pour 100 volumes, 43 vol. d'hydrogène libre, 6 vol. d'oxygène et 
5x vol. de divers autres gaz (Az, Ar, Ne, He, ...). Remarquons que 1 litre 
d’air liquide ou 2200 grammes (répondant à 2000 litres d'air environ) ne 
contiennent que 06,033 d'hydrogène et qu’on ne saurait espérer retirer 
ainsi, par distillation fractionnée, la totalité de ces 33 milligrammes d’hy- 
drogène en partie dissous dans plus de 2 kilogrammes d’air liquéfié. 

» La présence de l'hydrogène libre dans l'atmosphère est une notion 
importante au point de vue de l’origine de l'air, de sa constitution, de la 
composition de ses couches supérieures, du rôle qu’y joue ce gaz dans les 
phénomènes chimiques et météoriques qui s’y produisent. Je viens de 
montrer aussi qu’il convient de tenir compte de cet hydrogène, et des gaz 
combustibles accessoires qui l’accompagnent, dans les déterminations fon- 
damentales des densités de l'azote et de la densité de l’air lui-même. 

» Il est certain que sa composition est légèrement variable, et qu’à 
égalité de pression le poids de son unité de volume n’est pas le même à la 
campagne, dans les villes populeuses, en mer et dans les hautes régions 
de l’atmosphère. Je m'associe donc à l'opinion de V. Regnault qui, déjà 
en 1845, déplorait qu’on rapportät les densités des gaz à celle de l'air prise 
comme unilé (?). « Cette convention fâcheuse, dit-il, suppose que la com- 
position de l'air est absolument invariable .» Il serait plus simple, croyons- : 
nous, et pour bien d’autres raisons encore, de rapporter les densités des 
gaz à celle de l'hydrogène prise pour unité. » 


(*) Proceed. Roy. Soc., t. LXVIL, p. 468. 
(?) Comptes rendus, t. XX, p. 987. 
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ZOOLOGIE: — Sur le développement des Péripatidés de L’ Afrique australe. 
Note de M. E.-L. Bouvier. 


« On sait que le développement embryonnaire des Péripatidés peut 
s’effectuer suivant quatre modes différents : 1° chez les Peripatus du Nou- 
veau Monde et de l'Afrique, où les œufs n’ont que 4ot à 5ot de diamètre, 
les jeunes embryons puisent leur nourriture dans les parois utérines au 
moyen d’un vaste placenta qui se rattache à la nuque: 2° chez les Parape- 
rpatus Novæ Briüanniæ (M. Willey), où les œufs n’ont qu'un diamètre 
double, la nutrition des jeunes embryons s’effectue au moyen d’une énorme 
vésicule antéro-dorsale qui plonge dans le liquide utérin; 3° chez la plu- 
part des Pertpatopsis (espèces du Chili et de l'Afrique australe) elle se pro- 
duit sans aucune annexe embryonnaire, encore que les œufs soient réduits, 
dépourvus de jaune et ne mesurent pas plus de 5oo" de diamètre; 4° enfin 
chez les Peripatus indo-malais et chez les Peripatoides (qu’ils soient ovipares 
ou vivipares), l’embryon se nourrit directement aux dépens de l’œuf, qui 
renferme un jaune volumineux et qui peut atteindre un diamètre de 1"%,5 
ADR, 

» Ce sont lesrecherches de Balfour et celles, beaucoup plus complètes, 
de M. Sedgwick qui nous ont fait connaître le troisième mode de déve- 
loppement, celui des Peripatopsis. Ces recherches s’appliquaient à deux 
espèces seulement : le P. capensis Grube et le P. Balfourt Sedgw., mais les 
représentants du genre sont tellement voisins les uns des autres par leur 
morphologie et leurs caractères anatomiques qu’on crut pouvoir étendre à 
tous les conclusions de Balfour et de M. Sedgwick. L'objet de cette Note sera 
de montrer que pareille généralisation ne laisse pas d’être trop hâtive et 
qu’en réalité le développement embryonnaire des Peripatopsis se rattache 
par tous les degrés à celui du Paraperipatus Novæ Britanne. 

» I. Dans le Peripatopsis Sedgwicki Purcell, espèce qui habite le Natal, 
le développement embryonnaire ressemble totalement à celui du ?. Novæ 
Britanniæ. Les œufs utérins de cet Onychophore sont moitié plus petits que 
ceux des autres Peripalopsis et, comme dans le 2. Nov Britanniæ, se trans- 
forment en une vésicule ovoïde où l’aire embryonnaire se trouve localisée 
à l'extrémité postérieure. Ce stade doit être suivi de plusieurs autres que je 
n’ai pas étudiés, et dans lesquels l'aire embryonnaire se déplace en avant 
sur la face ventrale de la vésicule. 


135 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 23.) 
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» On arrive ainsi à un embryon enroulé en spirale et qui présente sur la 
nuque une vésicule turgescente. Cette vésicule ressemble de tous points à 
celle du P. Novæ Britanniæ et acquiert, comme elle, des dimensions déme- 
surées; elle est très large, quatre ou cinq fois aussi longue que la longueur 
de l'embryon, et revêt, en partie, le corps de ce dernier; son caractère 
propre est de ne pas présenter le prolongement postérieur qu’on observe 
dans la vésicule du ?P. Novæ Britanniæ. 

» Les embryons d’une même femelle ne sont pas tous exactement 
au même stade; certains d’entre eux ont une vésicule fort réduite et 
quelques-uns même en sont dépourvus. Ces derniers sont d’ailleurs bien 
loin d’avoir achevé leur croissance, et ressemblent en cela aux embryons 
du P. Novæ Britanniæ où la vésicule vient de disparaître. 

» J'ai signalé il y a deux ans les embryons à vésicule réduite et, plus 
récemment, des embryons à vésicule très développée. 

» Il. Une espèce très voisine de la précédente, le P. Moseleyz Wood- 
Mason, qui habite le Natal et la colonie du Cap, m'a permis de constater 
un passage très net aux Peripalopsis dépourvus d’annexes embryon- 
naires. 

» Les très jeunes de cette espèce se présentent sous la forme de vési- 
cules ovoïdes ayant 1%%,75 de longueur et 1**,50 de largeur. Formée par 
une paroi ectodermique richement pourvue de noyaux, la vésicule s’épais- 
sit du côté ventral, à quelque distance de l’extrémité postérieure et forme 
en ce point une aire embryonnaire des plus distinctes. Cette aire n’occupe 
qu’une étendue fort restreinte à la surface de la vésicule : elle a un demi- 
millimètre de largeur et une longueur un peu plus faible; sur le tiers 
médian de son axe longitudinal s’étend le blastopore entouré d’un bour- 
relet où l’on entrevoit à peine un commencement de constriction latérale. 
Dans la moitié antérieure de l’aire se trouvent de chaque côté sept épais- 
sissements symétriques qui correspondent aux sept premiers somites; en. 
arrière les somites sont remplacés par un épaississement continu qui 
s’exagère sur la ligne médiane et forme en ce point un centre proliférateur 
caudal. 

» A un stade un peu plus avancé la vésicule mesure 2"® de diamètre ; 
son aire embryonnaire a conservé la même longueur, mais sa largeur est 
beaucoup plus grande et atteint 0°", 70. Le blastopore s’est divisé en deux 
LApes étroits qui représentent la bouche et l’anus; l'extrémité caudale, 
où se trouve le centre proliférateur, s’avance du côté de la bouche, rame- 
nant avec lui en avant les somites 7 et 8 et les deux épaississements ter- 
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minaux où se produiront ultérieurement d’autres somites. D'ailleurs l'aire 
embryonnaire tout entière s’est très sensiblement éloignée de l’extré- 
mité postérieure de la vésicule. Dans le Paraperipatus Novæ Britannie, 
M. Willey a observé un stade (stade VI) absolument intermédiaire entre 
les deux précédents; la seule différence, c’est que la vésicule du P. Mose- 
leyt est un peu plus large et beaucoup moins longue. On peut affirmer 
sans aucun doute qu'une différence de même ordre doit exister entre le 
P. Moseleyr et le P. Sedgwickx. 

» À un stade encore plus avancé on observe déjà tous les appendices, 
et le corps de l’embryon présente deux inflexions qui le divisent en trois 
parties bien distinctes : l’une antérieure, qui s'étend jusqu'aux pattes de 
la troisième paire; l’autre postérieure, qui correspond à peu près aux dix 
derniers somites, et une portion intermédiaire contre la face ventrale de 
laquelle viennent s'appliquer les faces ventrales des deux autres. La région 
intermédiaire se distingue au premier abord par son volume considérable, 
par ses parois minces et par l’aspect de sa surface, qui présente bien 
quelques papilles mais n'offre pas encore de plis; elle représente en somme 
une vésicule embryonnaire qui ne mesure pas moins de 3"® de longueur 
sur 1%, 5 de largeur. D'ailleurs, cette vésicule ne se pédonculisera jamais 
vers la région nuquale comme on l’observe dans le Paraperipatus Novæ 
Britanniæ et dans le Peripatopsis Sedgwicki; dans une même femelle, en 
effet, j'ai trouvé des embryons au stade que je viens de décrire et d’autres 
où la vésicule se réduit de plus en plus et quelques-uns même où celle-ci 
a disparu. En fait les parois de la vésicule constituent tout simplement, à 
ces stades très voisins, les parois de la région moyenne du corps, et lorsque 
le liquide vésiculaire a été complètement résorbé, cette région à pris, 
comme les deux autres, la forme grêle et les plissements caractéristiques 
des embryons avancés. 

‘ » I. D’après ce qui précède on doit se représenter de la manière sui- 
vante les modifications évolutives du développement embryonnaire depuis 
le Paraperipatus Novæ Briütanniæ et le Peripatopsis Sedgwicki jusqu'au Peri- 
patopsis capensis : 1° dans les deux premières espèces, la segmentation con- 
duit à une grosse vésicule ectodermique où l’aire embryonnaire, toujours 
fortement transversale, n’occupe qu'une très faible étendue; cette vésicule 
s'allonge beaucoup, se pédonculise dans la région antérieure et se réduit 
peu à peu jusqu’à disparaître à mesure que s’etfectue le développement de 
l'embryon; 2° dans le Peripatopsis Moseley1 il y a également formation d'une 
grosse vésicule et d’une petite aire embryonnaire transversale, mais la 
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vésicule ne s’allonge pas beaucoup, elle ne se pédonculise jamais et, par 
résorption de son contenu, forme simplement les parois de la région 
moyenne du corps; 3° dans le P. capensis, la segmentation conduit à une 
petite vésicule ovoïde dont le grand diamètre n’a pas plus de o®",7; l'aire 
embryonnaire, beaucoup plus longue que large, occupe toute la face ven- 
trale de la vésicule, et la face dorsale de cette dernière constitue le dos de 
l'embryon, sans former jamais la volumineuse proéminence qu’on observe 
dans le P. Moseleyi. Il est probable que l'étude des autres Peripatopsis de 
l'Afrique australe permettra de constater tous les passages entre les deux 
dernières formes, c’est-à-dire des états où la vésicule primitive est plus 
réduite que celle du P. Moseleyi, plus grande que celle du P. capensis. 

» J’ajouterai que l’observation des organes internes permet de recon- 
naître une évolution dans le même sens parmi les Peripatopsis de l’Afrique 
australe; ainsi le P. Sedgwicki présente encore des glandes crurales très 
développées à la base des trois paires de pattes prégénitales, tandis que 
dans le P. Moseleyt et le P. capensis les glandes crurales de la paire posté- 
rieure débordent seules dans le sinus latéral. » 


ZOOLOGIE. — Sur quelques Hémogrégarines des Ophidiens. Note 
de M. A. Laverax. 


« Il n’est pas rare de trouver des Hémogrégarines chez les Ophidiens; 
ces parasites ont été observés par Billet (*) chez 3 Ophidiens du Haut- 
Tonkin, par Hagenmuller chez une couleuvre d'Algérie (?), par Lang- 
mann (°)et Lutz (*) chez 22 espèces d'Ophidiens d'Amérique, par Simond 
chez 4 espèces d'Ophidiens de l’Inde ou de Cochinchine (5), par Carl 
Bôrner chez une couleuvre (®). 

» J'ai eu l'occasion d'étudier ces Hémogrégarines dans des préparations 
de sang de Naja tripudians qui m'ont été envoyées de Pondichéry par 
M. le D' Gouzien, médecin des colonies, dans des préparations de sang 
d’une couleuvre d'Algérie, Zamenis hippocrepis, qui m'ont été remises par 


Biucer, Soc. de Biologie, 19 janvier 1895. 

HAGeNmuLLEr, Arch. de Zool. expérim., n° 4, 1808. 

LanGmaNN, Vew-Fork med. Journ., 7 janvier 1890. 

Lurz, Centralbl. f. Bakter., E. Abt., t. XXIX, 1901, n°9. 

SImoND, Ann. de l’Inst. Pasteur, 1901, p. 319. 

5) OC. Bünwer, Zettschr. f. wissenschaftl. Zoologie, t. LXIX, 19 mars roo1. 
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r LA 2 < x A] , r . 

M. le D’ Soulié, professeur à l'Ecole de Médecine d'Alger, enfin dans des 
préparations de sang de Crotalus confluentus et de Ancistrodon Piscivorus 
que je dois à M. le Dr Langmann, de New-York. 

» Naja tripudians figure parmi les Ophidiens signalés comme infectés 

» ’ r Q . . . 

d'Hémogrégarines (Simond); l'existence de ces parasites chez Zamenis hip- 
pocrepis n'avait pas encore été notée. 

» Le nombre des espèces d’Ophidiens chez lesquels l’existence d’Hé- 
mogrèégarines a élé reconnue s'élève aujourd’hui à 32. 


aie 


Fig. 1-3, Hémogrég. de Waja tripudians. — Fig. 4-6, Hémogrég. de Zamenis hippocrepis. — 
Fig. 7-9, Hémogrég. de Crotalus confluentus. n, n, noyaux hypertrophiés des hématies. — 
Fig. 10-13, Hémogrég. de Ancistrodon piscivorus. Gross. 1400 D. environ. 


» Les préparations de sang de Vaja tripudians dans lesquelles j'ai trouvé des 
Hémogrégarines provenaient de deux de ces Ophidiens; elles contenaient des parasites, 
en petit nombre. Je donnerai à cette Hémogrégarine le nom de /. najae. 

» Le parasite se présente d'ordinaire, comme cela est indiqué dans la figure 1, sous 
Paspect d’un vermicule endoglobulaire; l’une des extrémités est arrondie, l’autre est 
effilée, et repliée quand l'Hémogrégarine a atteint son développement complet. Dans 
les préparations colorées, on distingue, vers la partie moyenne du corps du parasite, 
un noyau ovalaire plus ou moins allongé. 

» L'Hémogrégarine repliée mesure 144 de long environ; dépliée, elle a 214 à 224 de 
long sur 34 de large, à l'extrémité arrondie, 

» La figure 2 représente une Hémogrégarine en train de se déplier; la figure 3, une 
Hémogrégarine qui est devenue libre. 

» À la première phase de développement de l’'Hémogrégarine, l’hématie-hôte n’est 
pas altérée, le noyau reste en place; lorsque le parasite grandit, le noyau de l’hématie 
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est souvent refoulé ( Jig. 2); ce noyau a, en général, son volume normal; il est rare 
qu’il soit augmenté de volume, et, dans ce cas, l'hypertrophie est toujours légère. Les 
hématies parasitées ont souvent des dimensions plus grandes que les hématies nor- 
males, 184 à 194 par exemple, dans leur grand diamètre, au lieu de 174, chiffre normal, 

» Je désignerai, sous le nom de /. zamentis l'Hémogrégarine trouvée par M. Soulié 
chez Zamenis hippocrepis. 

» Dans les préparations de sang desséché que j'ai examinées, l'Hémogrégarine était 
toujours endoglobulaire. 

» À son premier stade de développement, À. samenis a l'aspect d’un élément ova- 
laire d’un volume égal ou à peine supérieur à celui du noyau de l’hématie (fig. 4). 
Dans les préparations colorées on distingue, au centre de ces petits éléments, un noyau 
constitué essentiellement par des granulations chromatiques. 

» À ce stade, l'hématie-hôte a généralement son aspect normal, le noyau est à sa 
place ou bien il est légèrement refoulé. 

» Le parasite, à une phase plus avancée de sa croissance, s’allonge en forme de 
boudin recourbé et arrondi à ses extrémités. L'une des extrémités s’effile ensuite et 
se replie, comme cela est indiqué dans les figures 5 et 6. 

» Le parasite replié à l’intérieur d’une hématie mesure, lorsqu'il est arrivé à son 
développement complet, 184 de long (ce qui représente 254 à 264 pour le parasite 
déplié) sur 44 de large environ. 

» Le grand axe de l'Hémogrégarine est, en général, parallèle au grand axe de l’hé- 
matie, mais le parasite peut se développer aussi dans des positions obliques ou même 
perpendiculaires par rapport à cet axe. 

» Le noyau de l’'Hémogrégarine reste toujours dans la moitié la plus épaisse du 
parasite. Le protoplasme ne contient que très peu de granulations chromatiques. 

» Les hématies qui contiennent des parasites arrivés à leur développement complet 
s’allongent, comme cela est indiqué dans la figure 6; le noyau de l’hématie est refoulé 
et assez souvent hypertrophié ; le noyau s’allonge parfois de telle façon qu’il a la même 
longueur que le parasite, les noyaux hypertrophiés se colorent plus fortement que les 
noyaux des hématies normales. 

» L’Hémogrégarine de Crotalus confluentus est endoglobulaire comme les Hémo- 
grégarines décrites ci-dessus, mais elle s’en disüingue par plusieurs caractères. Les plus 
grandes formes ont 15F à 16 de long sur 54 à 64 de large et le parasite ne paraît pas 
se replier dans l'hématie, /7. crotali est donc à la fois plus courte et plus large que les 
Hémogrégarines qui précèdent; de plus elle exerce une action constante sur le noyau 
de l’hématie-hôte qui est toujours hypertrophié et souvent dans des proportions consi- 
dérables, comme l’indiquent les figures 7, 8 et 9. Il n’est pas rare de voir des noyaux 
d’hématies qui atteignent ou dépassent même la longueur des parasites endoglobu- 
laires arrivés à leur développement complet, soit 164 à 184 de long. Après destruction 
des hématies, les noyaux bypertrophiés (/ig.8 et 9 nr, n) restent adhérents aux parasites. 
Les noyaux des hématies parasitées se colorent plus fortement que les noyaux des 
hématies normales. 

» Les figures 10 à 13 se rapportent à l'Hémogrégarine du Mocassin d’eau, Ancis- 
trodon piscivorus. Je désignerai cette Hémogrégarine sous le nom de . mocassini. 
Les formes jeunes (/ig. 10) sont étroites, non repliées sur elles-mêmes; les formes plus 


2,2. 1888 et 
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avancées dans leur développement sont repliées comme lindiquent les figures 11 et 12. 
Le noyau de l’hématie-hôte est refoulé et aplati, il est rarement hypertrophié; l'hématie 
parasitée s’allonge souvent. Il n’est pas rare de trouver deux parasites dans une hématie. 
Les Hémogrégarines repliées dans les hématies mesurent de 124 à 174 de long; libres 
et dépliées, elles mesurent de 204 à 254. 


» Ces Hémogrégarines ont évidemment de grandes ressemblances entre 
elles ; faut-il admettre avec Langmann et Lutz qu’elles appartiennent toutes 
à une même espèce, Drepanidium serpentium Lutz? Je ne le crois pas. Il 
est très probable que Æ. crotali, par exemple, est d’une autre espèce que 
H. najae; ce dernier parasite est plus long et plus grêle que le premier et 
il n’agit pas comme lui sur les noyaux des hématies-hôtes (1). 

» Nous sommes, malheureusement, très peu renseignés sur l’évolution 
des Hémogrégarines des Ophidiens, ce qui rend la différenciation des es- 
pèces très difficile. 

» Dans aucune des préparations de sang d’Ophidiens infectés d’'Hémo- 
grégarines que j’ai examinées, je n’ai vu de formes de multiplication de ces 
parasites. Il en est de même pour les Hémogrégarines des Chéloniens. Chez 
Emys lutaria, c’est dans les viscères et, en particulier, dans le foie qu’il 
faut rechercher les formes de reproduction endogène de A. Stepanowi (? }; 
de même pour H. stepanowiana de Damonia Reeves (?). 

» Lutz a trouvé dans les poumons de plusieurs Ophidiens ayant des Hé- 
mogrégarines et, en particulier, chez Eunecles murinus, des éléments para- 
sitaires en voie de multiplication qu’il a décrits sous les noms de £ystes à 
macrosporozoiles et à microsporozoites. Sur des coupes d’un morceau de 
poumon d’Eunecles murinus que M. Lutz a bien voulu m'envoyer, j'ai re- 
trouvé les formes de multiplication décrites par ce savant confrère ; l’exis- 
tence de ces formes n’est donc pas douteuse, l’interprétation des faits est 
seule discutable. 

» Les Hémogrégarines qui vont se multiplier augmentent de volume, 
elles deviennent en outre moins flexibles ; on comprend donc qu’elles 
s'arrêtent dans les capillaires : c’est probablement pour cela que les formes 


(1) J'ai déjà appelé l’attention sur ce fait que certains Protozoaires endoglobu- 
laires déterminent l'hypertrophie du noyau de la cellule-hôte, tandis que des parasites 
d'espèces voisines sont sans action sur ce noyau, (Soc. de Biologie, 28 avril 1900 et 
18 octobre 1902.) 

(2) Laveran, Soc. de Biologie, 1° et 8 octobre 1898. 

(5) Laveran et Mes, Comptes rendus, 20 octobre 1902. 
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de multiplication ne se rencontrent pas, en général, dans le sang de la 
grande circulation. 

» L'étude des Hémogrégarines ne doit pas être faite seulement dans le 
sang, il faut la poursuivre dans les organes internes : dans le foie, dans les 
reins et dans les poumons, sur des frottis ou sur des coupes histologiques 
de ces viscères. 

» Il y aura lieu aussi de rechercher comment se fait l'infection. Lang- 
mann, qui constate que les espèces aquatiques d’Ophidiens sont plus souvent 
infectées que les autres (‘), suppose que ces serpents s’infectent en man- 
geant des grenouilles. Cette supposition paraît inadmissible; d’une part, 
les Hémogrégarines des Batraciens appartiennent à d’autres espèces que 
les Hémogrégarines des Ophidiens; d'autre part, il n’y a pas d'exemple 
d’une maladie due à des Protozoaires parasites du sang se transmettant par 
les voies digestives. Tous les faits connus sont favorables à une transmis- 
sion par des ectoparasites se nourrissant de sang. On trouve, chez les 
Lézards et les Tortues, des Ixodes qui très probablement servent à la pro- 
pagation des Hémogrégarines; il est probable que, chez les Ophidiens, il 
existe également des ectoparasites. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — De l’action interne du sulfate de cuivre dans la 
‘résistance de la pomme de terre au Phytophthora infestans. Note de 
M. Enix LAURENT. 


« Tels qu'ils sont employés dans la pratique, les sels de cuivre agissent 
soit en tuant les spores des champignons parasites, soit en paralysant leur 
FE VLPPED CRE : 

> On peut se demander si les matières antiseptiques ne peuvent pas 
être absorbées par les plantes parasitées elles-mêmes et exercer dans les 
sucs cellulaires une influence immunisante contre les ennemis crypto- 
gamiques. Il faut pour cela que ces substances soient utilisées à des doses 
qui ne nuisent pas à la végétation et qu’elles puissent diffuser dans les 
tissus. 

Par leur sensibilité extrême à l’égard des sels de cuivre, les Péro- 
nosporacées étaient tout indiquées pour des essais de cette nature. 


1 Là « F2 Là e Là ’ mn 
(*) Billet avait déjà constaté que, au Tonkin, les Hémogrégarines se rencontrent 


principalement chez les Ophidiens qui vivent dans la boue des rizières (Soc. de Bio- 
logie, 19 janvier 1895). 
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» Une expérience commencée en mai 1901 sur la pomme de terre n’a 
pas fourni de résultats probants parce que cette année la maladie ne s’est 
pas montrée dans nos cultures. Répété en mai 1902, le même essai a donné 
lieu à des observations intéressantes. 

» À 60“ de terre de jardin on a mélangé 608 de sulfate de cuivre dis- 
sous dans l’eau. Le tout a élé réparti entre douze pots qui n’étaient rem- 
plis qu’à moitié afin de permettre de butter plus tard les tiges aériennes. 

» Six ont reçu des tubercules de la variété Marjolin; dans les six autres 
on a planté la variété blanchard. Toutes les deux sont très sensibles à la 
maladie. 

» Parmi les tubercules employés, la moitié provenait de cultures faites 
en 1901 dans une terre analogue additionnée de la même dose de sulfate 
de cuivre. Je me proposais d'examiner si la pomme de terre est susceptible 
de s'adapter aux sols cuprifères. Aucune observation ultérieure n’a con- 
firmé cette supposition. 

» A côté des douze pots contenant du sulfate de cuivre, il y en avait six, 
trois pour chaque variété étudiée, dans lesquels se trouvait la même terre, 
mais privée de ce sel. 

» En juin, on a butté les tiges de pomme en remplissant les pots avec 
de la terre qui, sauf pour les témoins, avait été additionnée de 1 pour 1000 
de sulfate de cuivre. | : 

» Le développement des tiges dans les 18 pots n’a point présenté de 
différence que l’on puisse attribuer à l’action du sel de cuivre ou à l’ori- 
gine différente des tubercules. 

» Quand, vers la mi-août, la maladie a sévi dans nos environs, elle a 
attaqué avec la même intensité les feuillages de toute la série. Le 21 du 
même mois, on a récolté les tubercules, dont le développement était assez 
avancé chez la variété Marjolin. Plusieurs furent coupés en deux; sur 
chaque moitié on a déposé, la face inférieure tournée vers le bas, une 
foliole de pomme de terre atteinte par le Phytophthora. Les moitiés de 
tubercules ainsi traitées provenaient des pots avec cuivre et sans cuivre; 
toutes. furent maintenues en chambre humide. Après 4 jours, l'infection 
n’avait respecté aucun des tubercules mis en expérience, mais elle était 
nettement plus accentuée chez ceux qui avaient été récoltés dans les pots 
privés de sulfate de cuivre. 

» Les‘tubercules qui n’avaient pas été coupés ont été conservés dans 
des'bocaux ouverts: il en restait dix de chaque catégorie. Deux seulement 


des cultures'sans cuivre n’ont pas pourri à la suite de l'infection provoquée 
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par le Phytophthora. Par contre, il y en avait encore huit bien sains à la fin 
de novembre parmi les dix récoltés dans les pots avec sulfate de cuivre. 

» Ce métal a été recherché par la méthode électrolytique dans les 
tubercules ainsi conservés. Ceux qui provenaient de la terre additionnée 
de cuivre en contenaient =, tandis qu’on n’en a pas trouvé de traces 
dans les témoins. 

» À la suite de ces résultats, on pourrait supposer que l’on puisse immu- 
niser des tubercules de pomme de terre en les plongeant pendant un cer- 
tain Lemps dans une solution de sulfate de cuivre. Un essai a été fait avec 
des tubercules de Marjolin cultivés en plein jardin, coupés en deux et 
immergés pendant 20 heures dans des solutions de ce sel à 2 et 5 pour 1000. 
On a ensuite lavé les sections à grande eau, puis on y a déposé des folioles 
atteintes de Phytophihora. Le parasite s’est développé aussi vigoureu- 
sement que sur des tubercules témoins. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Auc. Berruier soumet au jugement de l’Académie une Note imti- 
tulée : « Photographie électrolytique ; nouveau procédé physique pour 
obtenir des images photographiques ». 


(Renvoi à l’examen de M. Lippmann.) 


Les héritiers de M. Chapoteaut demandent l’ouverture d’un pli cacheté 
déposé par M. Chapoteaut le 26 juin 1893, et dont le dépôt a été accepté. 


Ce pli, inscrit sous le n° 4924, est ouvert en séance par M. le Secrétaire 
perpétuel. 


Il contient une Note « Sur la préparation du gaïacol et du créosol: 


purs au moyen de la créosote de hêtre », par MM. Chapoteaut et Giraud 
(Extrait): 


. Les dérivés sodiques de ces phénols possèdent des solubilités très différentes 
dans la lessive de soude concentrée. 

Is sont d'autant moins solubles que la complexité de leur molécule est plus grande; 
ainsi, le phénate de sodium est très soluble, les dérivés sodiques de atbo et a 
paracrésol le sont moins, surtout le dérivé para-; enfin, les composés sodiques du 
gaïacol et du créosol sont presque entièrement insolubles dans les mêmes condi- 
tions... | 


(Commissaires : MM. Gautier, Haller. ) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de MM. Retzius et Fürst ayant pour titre : « Beiträge zur 
Anthropologie der Schweden ». 

2° Deux brochures de M. Vardeuren intitulées : « La stabilité des murs 
de barrage » et « Étude sur la tension du fil téléphonique ». (Présentées 
par M. Maurice Lévy.) 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Giacobini (d 1902), 
faites à l'Observatoire de Paris à l’équatorial de la tour de l'Ouest, par 
MM. G. Bicourpax et G. Favxer; et à l’équatorial de la tour de l'Est, 
par M. P. Sarer. Communiquées par M. Lœwy. 


*æ. — X. Nombre 
Dates. Temps sidéral , — de 
1902. Étoiles. de Paris. AR. AO. compar. Observ. 
h m s$ Mmes : Fe 
Déc. 4 a 3.46. 8 —0. 6,10 —2.57,2 424 GB 
[A a Did —0. 7,00 —2.27,9 k:4 G.F 
4 a 20.930 —0. 7,30 —2.17,2 12:4 P.S 
6 b 4.26.18 +0. 4,42 —8.45;3 4: G.B 
6 b 4.42.57 +0. 4,04 8.384 4:4 G.F 
Positions des étoiles. 
Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates. moyenne au moyenne au 
1902. Étoiles. Gr. 1902,0. jour. 1902,0. jour. Autorités. 
b m s Q ° ’ n " z 
Déc. 4..  a1679BD —1. 9,2 9.17.19,12 , +4,27, outntahu..6,3,9 512,6, 21142, Nicolaïew. 
6.. b1673BD—1 9,2 7.16.27,8 +4,32 —1.17.42 —12,9 B.D. 
Positions apparentes de la comète. 
Temps __ Ascension 
Dates. moyen droite Log, fact. Déclinaison Log. fact. 
1902. de Paris. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h mes h m s LL ° ' " 

Décr is... 6i0.5/r.85 Ti. ED 20 T,4OI» — 1.44.46,1 0,828 

NRA ETS LS. «l 7-17.12,39 LYO01% 4 . 43 .46,8 0,830 

MAR 12.00 410 MA7-12,09 12074 HO: 00, 1 0,831 

GRR IT :27.60 7.16.36,5 CRE 2" 1,26.41 0,829 

6 7.16.36,2 T,384» Um20700 0,829 
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» Le 6 décembre la comète était une nébulosité de grandeur 13,2, diffuse, vague- 
ment arrondie, et de 30” de diamètre. Au centre se trouve une condensation demi- 
stellaire, demi-diffuse, un peu granuleuse et qui ressort légèrement (G.B.).» 


ASTRONOMIE. — Éléments provisotres de la comète Giacobint (2 déc. 1902), 
calculés par M. G. Faver. Note présentée par M. Lœwy. 


« Ces éléments ont été calculés au moyen des observations faites à 
Paris, le 8 décembre, par M. Fayet, et à l’aide des observations des 
3 et 5 décembre, faites à Nice, et que M. Perrotin a bien voulu nous com- 
muniquer. 

» Voici les résultats obtenus : 


T—1903 mars 13,98, 


RM 19. 52.40 | 
@ —117.39.21 ? écliptique et équinoxe moyens de 1902,0, 
11 148 53200 
log g = 0,454o1. 
Représentation du lieu moyen : O —C cos f à = 0% 
dB —+ 3". 


» En outre, une quatrième observation, faite à Paris, le 4 décembre, par 
MM. Bigourdan et Fayet, a été représentée par les éléments précédents 
de la manière suivante : 
cosf dÀ —+ 7", 

d—— 6", 


O—C 


» Ces éléments sont naturellement très incertains, étant donné le petit 
arc embrassé par les observations. 
» Si l’on excepte la comète 1729, la comète actuelle semble celle pour 


laquelle 4 (0,4540) est le plus grand. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les propriétés du plan au point de vue de l’ Analysis situs. 
Note de M. Comsegrac, présentée par M. Poincaré. 


« M. Klein a montré, dans ses Vorlesungen über die nicht-euklidische 
Geometrie, que, dans la Géométrie non euclidienne qui prend pour base 
l’expression riemannienne de la distance, deux hypoiéses en particulier, 
sont admissibles pour la convexité du plan, savoir : 

» 1° Deux lignes droites ne peuvent avoir qu’un point commun, et alors 
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le plan est une surface doublement convexe et, en outre, est une surface 
double ; 

» 2° Deux lignes droites qui ont un point commun en ont toujours un 
second, et alors le plan est une surface à simple convexité. 

» Mais il est évident que ces propriétés sont projectives et par suite 
indépendantes de toute idée de distance. On doit donc les rencontrer 
également, par exemple, dans la conception euclidienne. 

» En effet, dans ce cas, si nous faisons mouvoir un point P sur une 
droite D, dans un même sens, lorsque ce point franchit le point à l'infini 
sur la droite, la droite OP, joignant ce point à un point fixe O extérieur à la 
droite, coïncide avec la parallèle MN mené à la droite D par le point O. 

» La continuité exige que le segment OP, qui était compris entre le 
point O et la droite D, passe de l’autre côté de la parallèle MN, de sorte 
que ce segment reste infini, lorsque le point P continue son mouvement 
vers sa position verticale. 

» Un point de OP passe ainsi d’un côté à l’autre de la droite D sans fran- 
chir ceite droite, et, comme l'on peut supposer que ce point reste aussi 
voisin que l’on voudra de Ja droite, on doit conclure de là que le plan est 
une surface double et à plus juste raison doublement convexe. 

» Comme l’idée de l'infini, tout comme l'idée parente de l’infiniment 
petit, ne constitue qu’un procédé d’analyse ne correspondant directement 
à aucune réalité géométrique, la conclusion doit être simplement que les 
deux conceptions envisagées s'accordent également avec les propriétés 
géométriques à distance finie. 

» Dans la seconde de ces conceptions, les points à l'infini de l’espace, 
c’est-à-dire les points inaccessibles au moyen d’un déplacement euclidien, 
forment non plus un plan, mais une région à trois dimensions, dans 
laquelle tout point à distance finie a son correspondant par lequel passent 
toutes les droites passant par le premier. Les deux régions sont séparées 
par le plan de l'infini enclidien. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une formule sommatoire dans la théorie des 
foncuons à deux variables. Note de M. Manrrix Rrause, présentée par 


M. Appell. 
« I. Soit f(x, y) une fonction entière algébrique 


(1) ÉCART 6e r+Ss<m. 
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» On peut donner à l’expression 


(2) Fix, y)=f(a—ky—2) —f(—h,y) fe 7 =) +f@ 7») 


la forme suivante : 


n=nm 


DE re 


n=A 


(3) 


LU 


Grp 
FF Lai 


6) — 


ARS Gp 


ox 


n Of 
nn a 


» D'une façon analogue on peut développer les premiers, deuxièmes, etc. 


quotients différentiels d’après les puissances de 2 et #, d’où 


| | oF ro lsant à 7 132 OLA 2087 ni dif 
dx nl Ôx dy Ôx"i FR) A |» 
7A—1 
nr 1 
0F Ke (— 19) Le 0 ( of Le)" : OT D'ET 
Gfe 0 n! | 0y È 0x kg, ê 0x"9y fe nl 
1 —=1 
n=m—2 
CE be Ce RUE of Da AE À LEE 
(4) 0x? » n!| | 0x? Le RES ae Dax? nie 0x? dy" re |’ 
rl 
dF ons ann d? (4% df\" n dE on+2 f 
0x dy 2 nl |[o0xoy 4 : ê dr 1 9e 07 LE | 
dF dt 1)" | 02 ( of of n s UTC LE À 
CE 2 ni | a Vos + 1) Tam À re 
» Définissons les nombres de Bernoulli par l'équation 
: e — Ebz 
et — 1; j 
puis multiplions les expressions (4) et, en général, l'expression de Res 
U Dyu— 
successivement par re 
US, h, Ch RE EP NIREINPERS 
5 RE NE RE F 
(Gt Le 
bb AE, 


et faisons la somme des produits obtenus. Alors, à droite, il subsistera le 


seul terme A# - us et nous obtiendrons la formule 


®f 
0x dy 


au 


(5e + gp 9% D) 


hkk ns 


n=0 
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dans laquelle il faudra développer l'expression 
OF , OF \ (2) 
(ae L#b 5) 
d’après les règles ordinaires et, après cela, écrire, à la place des puissances 
: 0F 2F à NS ; 
et des produits de Le: et 97° les quotients différentiels correspondants, et, 


à la place de b° resp. bd", les grandeurs b, resp. b,.. 

» Dans cette formule (5) nous écrirons, en place de x et de y, x + rh 
et y + 54, et ferons rresp. s prendre successivement les valeurs 1, 2, …., P, 
resp. 1, 2, ..., g. On additionnera toutes les formules correspondantes ; 
alors on obtiendra à gauche la somme 


hk 


r 


| NA 


P S=q 
D ®f(z+rh, y +sk) 
0x dy 
SS—— 


| 


» Pour être à même de simplifier le côté droit, nous introduirons la 
fonction 


(6) | Fa, 7)= fe + ph, y +qk) — f(x + ph; y) 


— (x, y +qE) + f(x, y), 


et nous arriverons à la relation 


#7 


F=p S—q n=m 
d f(x + rh, y +sk) Fe (— 1} 9Fi ; )- 
G) MST ee => (45 ns 


» En appliquant cette formule au cas spécial où f(x, y) est égal 
à (æ+ y})"?, puis, donnant à æ et y les valeurs spéciales æ = y = 0, on 
obtient la somme que M. Appell traite, dans une Note qui paraitra sous 
peu, dans l’Archis der Mathematik und Physik et qui m'a amené à établir la 
formule (7). 


» II. Comprend-on sous f(x, y) une fonction quelconque, la somme 


®f(æ+rh, y +sk) 
122 0x dy 


peut être poursuivie d’après la même méthode. Ce qui différencie, dans 
ce cas, les formules (3), (5), (7) des formules données jusqu’à présent, 
c’est qu’un reste s’y produit à droite. Dans l'équation (5), celui-ci a Ja 
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forme 
TE Lu ee TES kt) m+1 
Cr 1 ss of — hé, y KE) df(x ht,7 ) 
m! ! Gt) | (4 dx noé 0Y 
HE Fes de hé, 7 om+t f(x, == kt 
pr DEP AE JE pres Pr + | de. 


» Pour simplifier le reste à droite dans l’équation (5), nous introdui- 
rons les fonctions 


= pr x— ht, y—kt ,\ 10) 
e (er, = [12€ nn KG ep RU RE + E)] ; 


Ô dy 
GTI (E REY) : ,df(æ— ht, mire 
CO) po (7,1) LA de G—t+b)+4kb TE 
Re TR 4 (72) 
pr, 7, t)= |A ee 3° ter Den 2] 


» Le reste s’écrira alors : 


(CENALIN EL dv , 09 Ke dei Se) 
a) J(ASseAn ASE RASE) de 


» Le reste de l’équation (7) sera facile à établir par simple addition. » 


PHOTOGRAPHIE. — Sur une chambre noire pour la photographie trichrome. 
Note de M. Prieur, présentée par M. Lippmaun. 


« Cet appareil est une chambre du type connu sous le nom d’appareil à 
main instantané, et par conséquent très facilement transportable. 11 est 
chargé de douze plaques, c’est-à-dire de quatre trios chromatiques ; chaque 
plaque doublée de l'écran convenable est amenée au foyer de l'objectif 
dans le minimum de temps. 

» Le problème à résoudre était celui-ci : Trouver un mécanisme qui, à la 

Jermeture de l’obturateur, amenât la chute concomitante de la plaque impres- 
stonnée et en même temps son remplacement au foyer de l'objectif par la plaque 
suivante, et ainsi de suite. 

» L'adaptation à la chambre noire d’un mouvement d’horlogerie qui 
commande ces diverses opérations a permis de trancher la difficulté. La 
pression d’une poire pneumatique déclenche ce mouvement d’horlogerie 
qui détermine la chute de chaque plaque et l'avancée de la suivante. Ces 
mouvements s’accomplissent sans déplacement de l'appareil. Par une belle 
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journée de juillet, de 11" à 3" de l’après-midi, l’exécution de chaque trio 
chromatique n’a demandé que 2 secondes.” » 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur les électrodes bipolaires à anode soluble. Note 


de MM. Anpré Brocner et C.-L. BariLcer, présentée par M. H. 
Moissan. | 


« Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. CXXXV, p. 854) nous 
avons indiqué comment se comporte une électrode bipolaire à anode inso- 
luble placée dans un électrolyseur à sulfate de cuivre. Voyons maintenant 
quelle est l’action d’une électrode bipolaire en cuivre placée dans le même 
appareil. 

» À priori, il est à présumer, en supposant, d’une part, que le cuivre n’a 
pas d'action spéciale, d’autre part, que le flux de courant est uniforme, 
c’est-à-dire que l’anode et la cathode ont la même surface que la section 
de l’électrolyseur, que le rapport du poids du cuivre déposé sur l’inter- 
cathode au poids du cuivre déposé sur la cathode doit être égal au rapport 
de la surface de l’interélectrode à la section de l’électrolyseur. 

» En réalité, les chiffres obtenus sont beaucoup plus faibles. 

» Dans un tel système, le poids du cuivre déposé sur l’intercathode étant 
sensiblement égal au poids de métal dissous à l’interanode, l’électrode bi- 
polaire ne change pas de poids et il n’est pas possible, par pesée directe, 
de savoir ce qui s’est passé. 

» Nous avons tourné la difficulté en constituant notre bipolaire par deux 
lames de cuivre de ro" de côté, réunies dos à dos par des bagues de caout- 
chouc. La cuve employée avait 13°%,5 de côté. La hauteur du'liquide était 
également de 13°, 5. 

» En supposant le flux de courant régulier, le cuivre déposé sur l’inter- 


Q A A r 4 10? - Ô LA ’ 
cathode aurait dû être égal à =; soit 55 pour 100 du cuivre déposé sur 


19702 
la cathode. 
» Les résultats que nous avons obtenus, pendant 1 heure, avec des 
électrodes distantes de deux fois 3°*, sont consignés dans le Tableau ci- 


dessous : 
Cuivre déposé sur 


Ë Rapport —- 
Intensité corrigée. la cathode (A). l’intercathode (B). ee 
amp g £ 
Om. Etre 0,248 0,02) 10,1 pour 100 
ORAN 16070505 ” 0,132 23,8 » 


C. R., 1902, 2° ‘Semestre. (T. CXXXV, N° 23.) 137 
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Cuivre déposé sur 


> B 
Rapport —- 
Intensité corrigée. la cathode (A). l’intercathode (B). PPO A 
amp rs £ 
ST nee 1, 322 0,427 32,3 pour 100 
1,34 co -e 1,982 0,930 DO » 
RMS RENTE so 0 LOI 0,817 39,4 » 
D, 00e set: 91000 1 ,A99 45,4 » 


» Les électrodes bipolaires de cuivre, comme celles de platine, tendent 
donc à s’opposer au passage du courant et déforment le flux dans un élec- 
trolyseur à sulfate de cuivre. 


» Sans chercher pour le moment la cause exacte du phénomène, nous sommes 
naturellement conduits à admettre l’existence d’une résistance apparente due à un 
phénomène de polarisation. 

» Un autre fait vient d’ailleurs confirmer cette manière de voir. Si l’on examine 
l’interélectrode et l’intercathode, on remarque que le bord des lames n’agit pas du 
tout, c’est-à-dire qu’il n’y a pas de dépôt sur l’intercathode et que l’intéranode ne se 
dissout pas. On obtient ainsi une marge variable avec l’intensité du courant. Dans les 
conditions précédentes, avec une intensité de o®®P, 1, cette marge est de 1°" environ. 

» On est donc en droit d'admettre qu’il y a là une force contre-électromotrice de 
polarisation. D'ailleurs lorsque l’on coupe le circuit d’un voltamètre à cuivre, on 
constate entre les deux électrodes une légère différence de potentiel due à une force 
contre-électromotrice de polarisation, donnant naissance à un courant secondaire, 
inverse du courant primaire. 

» Récemment, M. Leduc (Comptes rendus, t. CXXXV, p. 23) a établi qu’un fil 
d'argent placé dans un voltamètre à argent ne subissait aucune action et attribuait ce 
fait à une force contre-électromotrice de o"elt,03. Dans le cas du voltamètre cuivre- 
sulfate de cuivre, cette force électromotrice de polarisation est de l’ordre des milli- 
volts. 

» Cette force peut suffire pour expliquer qu’il ne passe rien au travers d’une 
électrode isolée occupant une portion très minime de l’électrolyseur, elle devient 
insuffisante pour expliquer des faits de l’ordre de grandeur de ceux que nous signalons. 

» Pour étudier ce phénomène, considérons une électrode bipolaire parfaite, c’est- 
à-dire séparant la cuve électrolytique en deux parties, sans aucune communication 
par l’électrolyte, et considérons, d’autre part, un système anode-cathode bien fixe. 

» Ge système étant placé dans la cuve, nous mesurons la différence de potentiel cor- 
respondant à une intensité donnée ; le même système étant placé dans une cuve exac- 
tement semblable mais sans électrode bipolaire, donnera pour la même intensité une 
nouvelle valeur plus faible. La différence entre les deux correspond à la chute de 
potentiel occasionnée par l’électrode bipolaire. 

» On obtient ainsi une série de valeurs, variables avec l'intensité. 

» Les phénomènes de polarisation qui se produisent au contact d’une électrode 
bipolaire parfaite sont évidemment les mêmes que ceux qui se passent pour l’ensemble 
des deux électrodes, anode et cathode, placées dans les mêmes conditions. La méthode 
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que nous avons indiquée précédemment permet doné de mesurer ces phénomènes aussi 
bien dans le cas d’anode insoluble que d’anode soluble. 

» Poggendorf,Lechner, Lenz, etc., remarquèrent aux électrodesun phénomène ana- 
logue et lui donnèrent le nom de résistance de passage. Rappelons également qu’en 


1887 M. Bary signala dans les piles une action de même nature, mais agissant alors 
comme force pour-électromotrice. 


» Ce que nous tenons à faire remarquer, c’est l'importance de ce phénomène dans le 
, . 3 5 
cas d’anodes solubles, puisque les valeurs que nous avons trouvées atteignent, pour les 


conditions ordinaires de la pratique, ro pour 100 de la différence de potentiel aux 
bornes. 


» De l’ensemble de nos recherches sur les électrodes bipolaires, nous 
nous avons tiré les conclusions suivantes : 

» 1° Les électrodes bipolaires à anode soluble, à la question d’intensité 
près, déforment le flux de courant de la même façon que celles à anode 
soluble, en vertu de phénomènes importants de polarisation. 

» 2° La bonne utilisation des électrodes bipolaires exige que celles-ci 
forment cloison étanche, les espaces réservés à la circulation du liquide 
devant être aussi restreints que possible pour éviter les pertes par dériva- 
tion, considérables même avec les anodes solubles. 

» 3° Si l’appareil nécessite une agitation énergique que l’on ne peut 
obtenir qu’en faisant circuler l’électrolyte transversalement entre les élec- 
trodes dans tous les compartiments à la fois, les électrodes devront être 
enchâssées dans des cadres de grandes dimensions pour que leurutilisation 
soit rationnelle. 

» 4° Dans un électrolyseur on pourra employer des pièces métalliques 
ne communiquant pas avec les électrodes, non seulement si le métal agit 
comme anode insoluble, mais également s’il agit comme anode insoluble. 
Aucune règle précise ne peut être donnée à ce sujet; l’essai seul fixera. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le chiorure thallique. Note de M. V. Tomas, 
présentée par M. Moissan. 


« Dans une Note que j'ai publiée dans les Comptes rendus du 3 mars 1902, 
j'ai décrit d’une façon générale les composés halogénés du thallium du 
type TI X*°. J'ai montré, entre autres, la formation facile des composés cor- 
respondant aux formules 


TICE,4H20, TIClBr,4H°0O, TiCIBr’,4H°O et TIBr°, 4H°0, 


1092 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


composés qui sont tous caractérisés par la facilité avec laquelle ils peuvent 

se combiner avec 1°! d’hydracide. Si les deux termes extrêmes de la série 

représentent, sans contestation aucune, des individualités chimiques bien 
, Q TE LA , 

nettes, il n’en est plus de même des composés intermédiaires qu on pour- 

rait envisager, comme des mélanges de chlorure et de bromure : 


3TIClBr, 4H°0 = 2T1 CE, 4H°?0 + TIBr*, 4H°0, 
3Ti CI Br°, 4H°0 = 2TlBr°, 4H?0 + TICI, 4H° 0. 


» L'étude du trichlorure qui fait l’objet de cette Note m'a permis de 
décider entre les deux interprétations. 


» Propriétes du trichlorure TICF, 4 H?0. — Le trichlorure de thallium, tel qu’on 
l’obtient en refroidissant ses solutions concentrées, se présente en longues aiguilles 
transparentes. Lorsqu'on les écrase, elles donnent une poudre blanche qui fond faci- 
lement en la projetant sur le bloc de Maquenne chauffé à 36°-37°. Ce point de fusion 
est différent du reste de celui donné par R. Meyer (1). Ce savant a donné successive- 
ment comme point de fusion 45° et 43°, comme point de solidification 33°. 

» Abandonné au contact de l’air, le chlorure thallique est hygrométrique, d’après 
R. Meyer, et inaltérable d’après Cushmann (?). En réalité, il se comporte comme un 
hydrate facilement dissociable à la façon du phosphate de soude et qui, suivant l’état 
hygrométrique de l’air, absorbe ou non de la vapeur d’eau. Il n’est déliquescent, aux 
environs de 17°, que lorsque l’état hygrométrique de l'air est supérieur à 5, ce qui 
correspond à une tension de dissociation très voisine de 23"® de mercure, 

» À 17°, la solubilité dans l’eau est de 86,2 pour 100, et la solution saturée à cette 
même température a une densité de 1,85. 

» Si, au lieu de laisser le chlorure thallique au contact de l’air humide, on l’aban- 
donne dans une atmosphère desséchée, on observe un phénomène intéressant. Le chlo- 
rure subit une sorte de fusion aqueuse, puis peu à peu dans la masse liquide se séparent 
à nouveau de gros cristaux formés d'hexagones réguliers. L'expérience peut être faite 
facilement en abandonnant côte à côte dans un tube de verre scellé à la lampe deux 
nacelles renfermant, l’une un poids déterminé de soude caustique, l’autre un poids 
déterminé de chlorure tétrahydraté. Dans de telles conditions, j’ai trouvé qu'après 
17 semaines le chlorure thallique avait perdu la majeure partie de son eau sans 
qu’il soit possible de déceler la plus petite perte en chlore : 

» 08,595 de TICI, 4H?0 ont perdu 1046, soit 17,47 pour 100 d’eau. La transfor- 
mation de TIC, 4H20 en TIC, H20 correspond à une perte de 14,09 pour 100 ; la 
transformation en sel anhydre à 18,82 pour 100. 

» Que cette transformation en sel anhydre soit possible, cela ne peut être mis en 
doute. Si, dans l'expérience que je viens de mentionner, la perte en eau est trop faible, 


Zeit. anorg. Ch., t. XXIV, 1900, p. 321, et t. XXXII, 1902, p. 72. 
Amer, ch, Journal, 1. XXVI, 1901, p. 505. 


2 


(Qt) 
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la raison en est bien simple : après fusion, le chlorure commence à se solidifier à la 
surface, et la croûte qui prend naissance forme un véritable écran qui isole plus ou 
moins complètement la couche liquide sous-jacente du milieu extérieur desséchant. 

» En opérant dans le vide, la déshydratation est rendue plus rapide. On observe 
d’ailleurs les mêmes phénomènes, mais la solidification du chlorure liquéfié se fait ici 
moins lentement; au lieu de fournir de gros cristaux hexagonaux, la liqueur se prend 
en une masse de petites lamelles d'apparence hexagonale qui finit bientôt par se des- 
sécher complètement. On peut du reste vérifier facilement que, méme dans le vide 
fourni par une trompe à mercure, la déshydratation se fait totalement sans perte 
de chlore. 


Trouvé : Perte en eau... 18,66 pour 100. Calculé : 18,82 pour 100. 


» D'autre part l'analyse directe du chlorure thallique! a fourni : 


Gr Res 34,08 Calculé : 34,29 


» Propriétés du chlorure thallique anhydre. — Lamelles hexagonales facilement 
solubles dans l’eau et la plupart des solvants usuels. À l'air humide, £l se liquéfie 
rapidement en donnant une solution sursaturée de chlorure hydraté, solution qui, 
sous la moindre influence, se prend immédiatement en masse. La transformation en 
chlorure hydraté est parfois si rapide qu’il est souvent impossible d'observer la liqué- 
faction. Soumis à l’action de la chaleur, le chlorure anhydre fond au voisinage de 25. 
À température plus élevée il se décompose facilement. 

» La déshydratation totale du chlorure hydraté à 4H?O dans une atmosphère des- 
séchée aussi bien à pression ordinaire que sous pression réduite ne permet pas de 
considérer les deux chlorobromures TICLBr,4H20 et TICIBr?,4H?20 comme des 
mélanges, de tels mélanges devant, dans le vide, entre autres, se comporter comme il 
suit : 


2TICE ,4H20 + TBr°,4H?0 = 2TICE + TIBr? + Br + 12H20, 


SR 


TICPBr,4H?0 TB CIS Br? 
2T1Br3,4H20 + TICE,4H20 = 2TIBr? + TIC + 2Br + 12H°0. 
I m——"" 

TICIBr?,4H?20 TE Br* Cl 


» Or, j'ai montré précédemment que le chlorobromure TICIBr?,4H°0 perd, dans 
le vide, en même temps du brome et du chlore pour donner TFC Br'. D'autre part 
le chlorobromure TIC Br, 4H20O se comporte d'une façon analogue et conduit à un 
autre chlorobromure, TI#CI*Br?, déjà signalé par Wiegand (1). 


» Si l’on compare les résultats de cette Note avec les travaux publiés 
récemment par M. R. Meyer (?), ün en pourra conclure dès maintenant 
que deux points paraissent acquis indubitablement à la Science. 


(*) Znaugural dissertation; Berlin, 1899. 
(?) Zeit: anorg. Chem., 1902, t. XXXIE, p. 72. 
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»_1° L'existence du trichlorure de thallium anhydre; 
» 2° L'existence de chlorobromures thalliques caractérisés par ce fait 
qu’ils perdent dans le vide en même temps du chlore et du brome. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le métaphosphate manganique violet de Gmelin. 
Note de M. Pu. Banmier, présentée par M. H. Moissan. 


« Gmelin (!) étudiant l’action de l’acide phosphorique concentré et for- 
tement chauffé, sur le bioxyde de manganèse, signale la formation de deux 
phosphates manganiques : l’un soluble dans l’eau avec une belle coloration 
violette, analogue à celle du permanganate de potassium, l’autre insoluble, 
couleur fleur de pêcher, sans en donner l'analyse; il considère ce dernier 
comme un métaphosphate manganique. 

» D’après Herrmann (?) la dissolution violette mentionnée ci-dessus 
contient un métaphosphate manganique hydraté répondant à la formule 


(PO*°) Mn? + 2H°0. 


M. Laspeyre (*), reprenant l’expérience de Gmelin, obtint une masse si- 
rupeuse violet foncé, soluble dans l’eau avec une coloration rouge rubis; 
la solution se décolore lorsqu’on la chauffe, en laissant déposer une poudre 
cristalline gris verdâtre insoluble. Il ne paraît pas avoir observé la formation 
du phosphate rose violacé insoluble de Gmelin. 

» C’est une nouvelle étude de cette réaction qui fait l’objet de cette Note. 


» J'ai réalisé très aisément la production du phosphate de Gmelin en chauffant dans 
une capsule en platine une partie de bioxyde de manganèse précipité avec 4,5 parties 
d’une solution d'acide phosphorique de densité 1,70. On agite constamment jusqu’à ce 
que la masse devienne presque sèche et prenne la couleur violette; on laisse refroidir 
et l’on ajoute deux parties d’acide phosphorique. On continue à chauffer; l'opération . 
est terminée lorsque la masse pâteuse a pris la couleur fleur de pêcher. 

». On traite par l’eau froide le produit de la réaction et l’on obtient, comme l'indique 
Gmelin, une dissolution violette et une poudre rose violacé insoluble que l’on achève 
de purifier par des lavages prolongés à l’eau distillée froide. 

» En ce qui concerne la dissolution violette, j'ai vérifié les observations de H. 
Laspeyre, c’est-à-dire que j'ai constaté que cette dissolution prend, après quelques 


(1) Guen, Jandb. der Chem., 4° édition, t. II, p. 645. 
(?) HERRMANN, Ann. der Chem. u. Pharm., t. LXXIV, p. 303. 
(#) Laspeyre, Journ. prakt. Chem., 2° série, t. XV, p. 320. 
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jours, une coloration rubis et que, sous l'influence de l’ébullition, elle se décolore, en 
laissant déposer une poudre gris verdtre. 
» J’ai laissé provisoirement de côté l'examen de cette dernière substance pour 
étudier de préférence Le corps rose violacé de Gmelin. 
x Le dosage du phosphore et du manganèse dans ce sel m’a donné les résultats 
Suivants : 
LAPOUDNOO:Lares she sole stotit 31,6 31,7 
Mn bOUMIOentetron di 18,9 18,6 


Ces chiffres conduisent à la formule (P205)* Mn? qui exige : 


RD. AT MG. Hé ane LÉ, En 312 31,8 
M pOUE oO a Rd en. ant, once) es 18 


» Gette combinaison est donc bien un métaphosphate ainsi que le prévoyait Gmelin, 
mais ce métaphosphate ne saurait être confondu avec le métaphosphate hydraté en 
cristaux rouges signalé par Herrmann : on doit le considérer comme un hexaméta- 
phosphate manganique. 

» Il se présente sous la forme d’une poudre couleur fleur de pêcher, insoluble dans 
l’eau, soluble dans l'acide chlorhydrique avec dégagement de chlore; les dissolutions 
alcalines le détruisent en mettant en liberté du sesquioxyde de manganèse. 

» Chauffé au rouge dans un creuset de platine, il perd sa couleur et se transforme 
en métaphosphate manganeux; fondu en présence de phosphate diammonique, il se 
dissout entièrement et donne une masse d’une belle couleur violette soluble dans l’eau. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés d'addition du cyclohexène. Note de M. Léox 
BRruNEz, présentée par M. A. Haller. 


» En partant du cyclohexène, obtenu du monochlorocyclohexane 
comme l'a indiqué Markownikoff (*), j'ai préparé plusieurs dérivés nou- 
veaux : l’éther monoiodhydrique d’un glycol hydroaromatique, l’orthocy- 
clohexanediol, les éthers méthylique et éthylique de cette iodhydrine et 
l’orthochloroiodocyclohexane. 


» L. Zodhydrine de l’orthocyclohexanediol : 1, — CSH®°— OH,,. — Celui de 
ces composés qui m'a servi de point de départ a été obtenu par une méthode employée 
par Lippmann (2) pour fixer les éléments de l'acide hypoiodeux sur l’amylène. 

» Lorsque, à 2w°1 de cyclohexène dissous dans l’éther oule chloroforme, en présence 
de xwe1 d’eau et de 101 d'oxyde jaune de mercure, on ajoute peu à peu et en agitant de 
l'iode, celui-ci disparaît aussitôt. Quand on a employé 4* d’halogène la liqueur ne se 


(1) Liebig’s Annalen, t. CCCIT, p. 27. 
(2) Comptes rendus, t. LXIIT, p. 968. 
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décolore plus après une nouvelle addition ; un excès d'oxyde jaune ne modifie pas la réa 
tion. Celle-ci donne naissance à l’iodhydrine de l’orthocyclohexanediolqu’on prépare dès 
lors de la façon suivante : 4os de cyclohexène sont dissous dans 15o°%° d’éther exempt 
d'alcool, on ajoute 78 à 88 d’eau et 555 d'oxyde jaune de mercure, puis, par petites por- 
tions, 1248 d’iode, en agitant après chaque addition d’halogène. La réaction développe de 
la chaleur et il est nécessaire de refroidir. On filtre à la trompe après décoloration de la 
liqueur et le biiodure séparé est lavé à l’éther. La dissolution éthérée est agitée avec 
une solution concentrée d’iodure de potassium contenant une petite quantité de sulfite 
acide de sodium pour enlever l’iodure mercurique et les traces d’iode qui restent. Le 
liquide est séché sur le sulfate de sodium anhydre; le chlorure de calcium fondu, 
décomposant le produit, ne doit pas être employé. Le dissolvant étant retiré par 
distillation, il reste dans le ballon une matière huileuse. Celle-ci cristallise après 
refroidissement, par agitation ou amorçage. Les cristaux, séparés par essorage d’une 
petite quantité de liquide huileux qui les imprègne, sont purifiés par cristallisation 
dans la benzine ou l’éther anhydre. 
» La réaction qui donne naissance à ce corps semble être la suivante : 


2 CSHi0+ HgO + I+ H°0 = 2(1 — CSH'° — OH) + HgP. 


» Les analyses concordent avec la formule OH — CSH1°—T, c’est-à-dire la compo- 
sition de l’éther monoiodhydrique d’un orthocyclohexanediol. D'ailleurs, les réactions 
de ce corps, sur lesquelles je reviendrai, établissent nettement sa nature. 

» Cette iodhydrine cristallise en gros prismes orthorhombiques, incolores, inalté- 
rables à la lumière et très stables à la température ordinaire; elle est insoluble dans 
l’eau, très soluble dans la plupart des solvants organiques; elle fond à 41°,5-42° et se 
sublime dans le vide dès la température ordinaire. Elle se décompose lorsqu'on la 
chauffe au-dessus de 100° et est entraînée par la vapeur d’eau avec légère décompo- 
sition. 

» Il. Éthers oxydes de l’iodhydrine. — Lorsque, dans la réaction précédente, au 
lieu de se servir d’éther comme solvant, on emploie un alcool tel que l'alcool méthy- 
lique ou l’alcool éthylique, le produit obtenu est différent du précédent. 

» On opère comme il a été dit ci-dessus, et la liqueur alcoolique résultant de la 
réaction est versée dans une solution d'iodure de potassium additionnée d’une ‘trace 
de sulfite pour éliminer le biiodure de mercure. Le produit réuni au fond du vase est 
séparé et desséché sur le sulfate de sodium anhydre. 

» Dans ce cas, c’est-à-dire en présence d'un alcool, la réaction se passe comme si 
le carbure fixait les éléments de l’éther hypoiodeux de l'alcool employé. Par exemple, 
avec l’alcool méthylique, la réaction serait la suivante : 


2 CH + 2 CES OH + 1*+ HgO — 2[CH$O — CH! — 1] + Hgl? + HO. 


» Éther oxyde méthylique : 1,,— CH°—OCH},,. — On obtient ainsi, avec 
l'alcool méthylique, l’éther oxyde méthylique de la monoiodhydrine de l’orthocyelo- 
hexanediol. Il constitue un liquide huileux, mobile, à peu près incolore, de densité 
1,965 à 14°, très stable à la température ordinaire, ne se colorant pas à la lumière. 


Il ne peut être distillé à la pression normale sans décomposition; sous pression 


eus 


réduite, il bout inaltéré à 114° sous 4gmm. 


dd DE 


ce. Lot #47, 
LS 
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» Ether oxyde éthylique : L,,— C5H'°—OCH5,,. — En opérant de même avec une 
solution de cyclohexène dans l'alcool éthylique, on obtient l’éther oxyde éthylique 
de l’iodhydrine du cyclohexanediol. C’est un liquide huileux, incolore, de densité 
1,484 à 15°, ne se colorant pas à la lumière, bouillant à 118° sous 47% sans décom- 
position. 

» IT. Orthochloroiodocyclohexæane : I,,, CSH1°CI ,,. — Toutes les réactions pré- 
cédentes ont été effectuées avec l’oxyde jaune de mercure. Si l'on remplace dans la 
préparation de l’iodhydrine l’oxyde de mercure par le bichlorure, la réaction s'opère 
dans un sens différent et l’on obtient un dérivé chloré et iodé. 

» 2mel de cyclohexène étant dissoutes dans l’éther, on ajoute re de bichlorure de 
mercure puis, en agitant et par petites portions, 42t d’iode, la préparation étant d’ail- 
leurs conduite comme celle de l’iodhydrine. Le produit brut reste comme résidu 
après séparation de l’éther. On le purifie par distillation sous pression réduite. Le 
composé obtenu est l’orthochloroiodocyclohexane. Dans la réaction qui lui donne 
naissance il y a fixation d’une molécule de protochlorure d’iode sur chaque molécule 
de carbure. La réaction peut être formulée : 


a CHie+ HgCI+ I 2[CL— CSH10— 1] + HgP. 


» La présence d’une petite quantité d’eau ne change pas le résultat. Le même 
corps peut d’ailleurs être obtenu par action directe du protochlorure d’iode sur le 
cyclohexène. 

» Pour préparer le chloroiodocyclohexane 1.2 par ce procédé, 418 de cyclo- 
hexène sont dissous dans 100%* d'acide acétique cristallisable. On ajoute à cette 
solution, par petites portions, 815,5 de protochlorure d’iode dissous dans 200°%° d'acide 
acétique. La réaction se fait avec dégagement de chaleur, et il est nécessaire de 
refroidir. La liqueur résultant de la réaction est versée dans un grand excès d’eau 
contenant une trace de bisulfite. Le composé réuni au fond du vase est séparé et 
desséché. 

» Quel que soit son mode d'obtention, le corps obtenu est un liquide huileux, 
presque incolore, d’odeur camphrée, soluble dans l'éther.et dans l'alcool, de den- 
sité 1,7608 à 14°, très rapidement entraînable à la vapeur d’eau, avec légère décom- 
position. Il ne peut être distillé à la pression ordinaire, mais bout sans décomposition. 
à 1197° 118° sous 14%, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dichlorhydrate et un dibromhydrate de 
cadinène, et un cadinène régénéré dextrogyres. Note de M. Emiien 
Griaz, présentée par M. A. Haller. 


« Dans une Note précédente, que j'ai eu l'honneur de ‘communiquer à 
l’Académie (‘}, j'ai montré que l'essence de bois de Cèdre de l'Atlas, 


_(*) Comptes rendus, séance du 13 octobre 1902. 
C. Re, 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 23.) 198 
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retirée du Cedrus atlantica, renfermait du cadinère, fournissant un 
dichlorhydrate et un dibromhydrate cristallisés. 

» Comme, jusqu'ici, les dérivés halogénés du cadinène, droit ou gauche, 
ainsi que le cadinène régénéré, n'étaient connus que sous la seule forme 
lévogyre, la présente Note a pour but de faire connaître nos résultats sur 


ce sujet. 


» De cette essence de Cèdre, j'ai pu extraire directement par distillation, grâce à 
de très nombreux fractionnements, un cadinène dextrogyre dont les caractères sont 


les suivants : 


Poids spécifique AUDE MR à ACTOR. PR d = 0,9224 
Indice de réfraction àl20?. 124. 00406 NE M. rép IE 0x /5X07 
Pouvoir rotatoire spécifique à 20°.......... [a]n —+48°5/ 


» Point d’ébullition, 253° à 275°, à la pression ordinaire. 
» Poids moléculaire en solution benzénique, 202,8; calculé pour C!5H?*, 204. 


» L'analyse donne : 


Calculé 

pour C'°H°{, 
Carbone ent 4 etre 87,99 88,24 
Hydrogène." 11,062 11,70 


» Ces caractères et ces résultats analytiques correspondent bien à un cadinène 
droit. 

» Ce dernier, en solution dans l’éther bien desséché, sous l'influence d’un courant 
très lent d'acide chlorhydrique pur et sec, donne des cristaux de dichlorhydrate, ainsi 
qu’il a été indiqué. 

» Ces cristaux, purifiés par plusieurs cristallisations dans l’éther acétique chaud, 
présentent les constantes suivantes : ( 


Point de fusion..... 117°-118° Poids moléculaire ...... 275,8 


» Ils sont identiques, par là, au dichlorhydrate de cadinène de Wallach. Cependant, 
ils en diffèrent par leur pouvoir rotatoire, 
» Trois déterminations, en solution chloroformique, ont donné : 


I. ÎT, III. 
Fa...  +80547 + 8051 +8°59/ 


e 


» Ce dichlorhydrate de cadinène, contrairement à tous ceux qui ont été obtenus 
jusqu'ici, est donc dextrogyre. 

» Plusieurs déterminations, en solution dans l’éther acétique, ont donné, en 
moyenne : 


La ]8° = + 250, 40°. 
» Pour cette raison, j’ai cherché à régénérer le cadinène. 
» À cet effet, le d-dichlorhydrate précédent a été chauffé pendant une demi-heure 
avec un mélange d’acétate de sodium fondu et d'acide acétique glacial; après refroi- 
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dissement, la masse a été additionnée d’eau, sur laquelle est venue surnager une 
couche huileuse ; celle-ci, décantée, a été alors dissoute dans l’éther. Après addition 
de carbonate de soude pour la saturation de l'acide acétique, la solution éthérée a été 
desséchée sur du sulfate de soude anhydre, Par évaporation spontanée de l’éther il 
reste un liquide qui distille entre 272° et 274°, sous la pression ordinaire. 

» Par une deuxième distillation, a été obtenu un cadinène régénéré droit dont les 
propriétés suivent : 


Poids spécifique à r5°. 1.11 d'—0,9212 
Indice de réfraction à 20°....... D == 0)3001 


» Point d’ébullition, 274°-255° (à la pression ordinaire). 

» Pouvoir rotatoire spécifique à 20° [a]° — + 47°55/. 

» Les propriétés de ce corps sont, en général, assez, voisines de celles du cadinëène 
régénéré gauche de Wallach, sauf en ce qui concerne le pouvoir rotatoire. 


Le 


» En résumé, J'ai isolé le d-dichlorhydrate de d-cadinène, le d-dibrom- 
hydrate de d-cadinène et le d-cadinène régénéré inconnus jusqu’à ce 
jour. ». 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur l'essence de vétyver. Note de MM. P. GENVRESSE 
et G. LanGLors. 


« Malgré le travail intéressant et consciencieux de M. Theulier (Bull. 
de la Soc. chim., 3° série, t. XXV, p. 454), on ne connaissait encore rien 
sur les constituants de l'essence de vétyver, lorsque nous avons entrepris 
ce travail; nous pensons avoir résolu en partie la question. 

» Nous avons opéré sur l'essence de Bourbon qui nous a été fournie par 
M. Roure Bertrand fils, et sur une essence distillée à Grasse par MM. Tom- 
barel. ( | 

» Nous avons rencontré les mêmes substances dans les deux essences, 
mais en proportions différentes, l’essence de Bourbon contenant plus de 
sesquiterpène. que celle de Grasse. , 

» L’essence de Bourbon avait une densité de 0 ,993 à 20°, et un pouvoir 
rotatoire de + 23°43’ en solution alcoolique; celle de Grasse une densité 
de 1,012 à 20°, et un pouvoir rotatoire de + 27°9° à la même température. 
 » L’essence de Bourbon était neuire aux réactifs ; celle de Grasse, acide. 

» Voici la marche qui nous a donné les meilleurs résultats : Nous 
entraînons l’essence par la vapeur d’eau. L’entraînement est très lent. 
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. : | 
Il passe d’abord une substance moins dense que l’eau, que nous mettons à 
part, etune plus dense. Nous entraînons ainsi à peu près le tiers du liquide. 
Ce qui reste dans le ballon n’a plus d’odeur ; nous y reviendrons. 


» Vétypène C5H%*, — Ce qui est plus léger que l’eau est un mélange de sesquiter- 
pène, d’un alcool sesquiterpénique et de son éther, le sesquiterpène dominant de 
beaucoup. Nous isolons ce dernier par la distillation fractionnée ; il passe d’abord, et 
nous le purifions en le distillant trois fois sur du sodium; les résultats de sa combus- 
tion concordent avec la formule C'5H%. La détermination de son poids moléculaire 
par la méthode de Raoult en solution acétique nous a donné le nombre 197; la théorie 
pour C5 H°# exigerait 204 ; nous sommes donc en présence d’un sesquiterpène; nous 
l'avons nommé vétyvène. 

. » Ce corps est un liquide mobile incolore, n'ayant sensiblement aucune odeur; sa 
densité à 29° est de 0,932, et son pouvoir rolatoire à 15° de +18°19". Il bout à 135° 
sous une pression de 15" et à 262°-263° sous une pression de 740". 

» 11 absorbe 42t de brome, sans dégager d'acide bromhydrique; dès les premières 
gouttes de brome, le liquide se colore en bleu. 

» Nous avons essayé en vain de l'identifier avec un des sesquiterpènes connus; 
l'hydratation nous a donné un liquide plus lourd que l’eau, paraissant ressembler à 
l'alcool sesquiterpénique dont nous allons parler. 

» Vétyvénol : GI5H%0. — Ce corps s'obtient en saponifiant par la potasse alcoo- 
lique le liquide entraîné plus lourd que l’eau. Nous en avons fait plusieurs analyses 
qui correspondent loutes à la formule C'H%0. 

» Il se présente sous la forme d’un liquide jaune très clair, visqueux, n’ayant au- 
cune odeur; sa densité à 20° est 1,011; son pouvoir rotatoire en solution alcoolique et 
à la même température est + 53°43". Il bout à 169°-170° sous une pression de 15", 

» Ce corps est un alcool; en effet, traité par l’anhydride acétique en présence de 
l’acétate de sodium fondu, il nous a donné, quoique un peu impur, un éther acétique. 
Sous l’influence des déshÿdratants, il perd de l’eau et donne un sesquiterpène qui 
nous a présenté les caractères du sesquiterpène contenu dans l’essence; il ne faut pas 
employer l’anhydride phosphorique qui donne surtout des résines, mais bien l’acide 
oxalique desséché à 100°. 

» Ce qui reste dans le ballon est un mélange de l'alcool précédent et d’un acide; 
il n’a aucune odeur. 

» Nous retrouvons ce même acide dans la potasse alcoolique qui nous a servi à sa 
ponifier le vétyver entraîné par l’eau et plus lourd que cette dernière. 

» L'acide n'a pu être obtenu à l’état cristallisé ; il est blanc, visqueux, brunissant à 
l'air, très peu soluble dans l’eau, à laquelle il communique la réaction acide, très peu 
entraînable par l’eau; son sel de potasse est soluble; son sel d'argent l’est peu. L’ana- 
lyse du sel d’argent nous a conduits à la formule C'SH?20*Ag?; mais nous ne la 
donnons que sous loutes réserves, n'ayant point obtenu avec cet acide de composé 
cristallisé ; nous pourrions aussi avoir affaire à un mélange d'acides. 
©» Quant à la substance qui communique à l'essence de vétyver son odeur particu- 


% 


"1 
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lière, il résulte de ce qui précède que c’est un éther résultant de la combinaison de 
l'acide précédent avec le vétyvénol ; il existe en petite quantité dans l'essence, au plus 
un dixième, et il se saponifie très facilement, même par l’eau, comme le démontre le 
résidu du ballon où a eu lieu l'entraînement. 


» Conclusion. — Il résulte de ce travail que l’essence de vétyver contient, 
Fe FPE ; À 
outre l’éther qui lui donne son odeur, un sesquiterpène et un alcool 
sesquiterpénique. » 


ZOOLOGIE. — Sur la mue, l’excrétion et la variation du rein chez des 
Poules carnivores de seconde génération. Note de M. FRÉDÉRic 
Houssay. 


. « Les Poules dont je viens de terminer l’étude anatomique ont été 
exclusivement nourries depuis leur naissance avec des déchets frais de 
viande de boucherie (albuminoïdes et graisses crues) et proviennent d’ani- 
maux nourris dans les mêmes conditions pendant une année entière à 
partir de l’âge de 4 ou 5 mois. Pour exprimer en poids ou en longueurs 
la variation organique de ces derniers, je n’avais publié l’an passé () 
que des valeurs absolues, ce qui suffisait parfaitement, vu que les écarts 
étaient très considérables et les poids des animaux observés peu différents. 
Sur la seconde génération, que j'étudie celte année, les variations sont 
d'importance bien moindre; j'ai dû alors examiner les rapports de chaque 
organe soit au poids total de l’animal auquel il appartient, soit au poids 
actif du même animal. 


Le poids actif se calcule sans peine à l’aide du poids total, pris le jour de la mort, 
diminué du poids, directement obtenu, des plumes, de la graisse et du squelette 
minéral. Quant au poids total, si l’on se bornait à prendre celui du jour de la mort, 
on s’exposerait à de graves mécomptes en raison du moment choisi pour la fin de 
chaque expérience annuelle : savoir, un mois ou six semaines après la cessation de la 
ponte, c’est-à-dire à la fin d’une manifestation complète de l’état adulte. 

» Or, après la ponte, les Poules subissent, comme il est bien connu, une mue avec 
perte de plumes et amaigrissement; les mâles perdent les plumes de la queue, mais 
ne maigrissent pas. La mue est bien plus importante chez les Poules carnivores que 
chez les granivores, ainsi qu’en témoigne le tableau suivant : 


(2) Voir Comptes rendus des 9 et 24 décembre 1907. 
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Pourcentage 
du poids votal 
Perte à la mue. des femelles. 
1 E ro 
CTARIVOTRES ee eee ST RER SUR 101,90 D dark ad 
Q . , * Q 9 = 
Carnivores de première génération.... . 304,33 OH) 
Carnivores de deuxième génération...... 376,33 19,36 » 


» En outre, les Poules carnivores de deuxième génération se dépouillent presque 
entièrement et ne conservent qu'une partie de leurs grandes plumes aux ailes et à la 
queue. 

» Ce résultat est en lui-même fort curieux. La santé générale des animaux en expé- 
rience semble ne rien laisser à désirer et les poids moyens croissent à chaque généra- 


üon de la facon suivante : 
19388, 21185, 23078. 


» Cependant les carnivores sont de plus en plus éprouvés par un état physiologique 
critique : dans l’espèce une crise génitale, car la mue n’est pas autre chose. 

» On voit ensuite comme conséquence que le poids total, auquel on se propose de 
rapporter les poids des organes, doit être pris pour les diverses femelles au même mo- 
ment de la mue. J’ai choisi le poids qui précède juste la décroissance due à ce phéno- 
mène. On obtient de la sorte des résultats qui sont tous comparables entre eux, ce qui 
est la première condition d’une étude sérieuse. 

» Parmi les organes qui continuent à varier d’une façon sensible, le rein tient le 
premier rang. Voici réunies en un tableau les variations de son poids moyen dans les 
trois générations déjà étudiées : la première granivore, et les deux suivantes carni- 
vores. Les animaux sacrifiés ayant été saignés, les poids d'organes doivent s'entendre 
vides de sang : | 


Ê) & Ci 
Nombres abenlus he 9,99 15,01 16,9 
Rapports à 1008 du poids total. 0,52 0,63 0,79 
Rapports à 1008 du poids actif. 0,62 0,88 1,06 


» Dans le même temps, la quantité moyenne d’urée excrétée par poule et par jour 
croît de la facon suivante : 


08, 108 08,315 05, 365 


» Elle est donc aussi en progression, mais d'une façon bien moindre que le rein. Il 
est vraisemblable que celui-ci éprouve une excitation morphogène par le surcroît de 
travail dû non seulement à l’excrétion de l’ürée, mais encore à celle de produits plus 
toxiques, dont on pourrait peut-être déceler la présence par le dosage de l’azote total. 
Mais les conditions peu rigoureuses dans lesquelles il est permis de recueillir, mêlée 


aux excréments, l'urine des oiseaux rendraient illusoire une précision de cet ordre: 
: 2 Fi 
aussi n’avons-nous pas essayé de l’atteindre. 


» Une troisième génération carnivore maintenant amenée à la taille 
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adulte, dans des conditions de santé qui semblent bonnes, montre une 
plasticité physiologique et morphologique assez étendue chez la Poule. La 
réaction énergique du rein nous paraît un des facteurs de cette adaptation 
relativement facile à un régime lout à fait nouveau; et des comparaisons 
instructives seront à établir à cet égard avec d’autres expériences entre- 
prises par divers auteurs et par moi-même sur différents Mammifères. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — formation de la chlorophylle, dans l'air raréfié 
et dans l'oxygène raréfié. Note de M. Jean FRiEenez, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


« M. Palladine a montré que, dans des feuilles étiolées, détachées de la 
plante, reportées à la lumière, la chlorophylle ne se forme que si l’aération 
est assez considérable. Il en a tiré la conclusion suivante : « Pour que les 
» plantes verdissent, il faut qu’elles reçoivent plus d’oxygène qu’il n’en 
» faut pour la respiration » (). Ie me suis proposé d’étudier l’action de l’oxy- 
gène sur le verdissement, en opérant avec des plantes entières et dans 
des conditions où l’on peut mesurer la pression des gaz. J'ai fait, aux labo- 
ratoires de Paris et de Fontainebleau, un grand nombre d’expériences sur 
le Lepidium sativum. 


» Deux lots de graines sont mis en germination à l’obscurité. Quand les jeunes 
plantes sont suffisamment développées, on les porte à la lumière : un lot à la pression 
atmosphérique, l’autre à une pression inférieure qui, dans la plupart des expériences, 
a été de + d’atmosphère environ. Les plantes maintenues à la pression normale pren- 
nent rapidement une teinte verte très nette. Celles qui sont dans l'air raréfié sont 
toujours beaucoup moins vertes; elles restent souvent complètement étiolées, 

» Exemple. — Le 21 février 1901, trois lots de plantes ont été mis en expérience, 
le premier à la pression normale, le second à + atmosphère, le troisième à + d’atmo- 
sphère environ. Le 1°" mars, les deux premiers lots étaient verts ; le second, beaucoup 
moins foncé que le premier; le troisième était resté complètement étiolé. 

» J'ai fait une série d'expériences basées sur le même principe, en remplaçant l’air 
raréfié par de l’oxygène raréfié. La pression totale était de À ou + d’atmosphère, la 
pression relative de l’oxygène à peu près la même que dans Pair atmosphérique. Le 
verdissement a été sensiblement égal à celui du lot témoin, maintenu dans l'air 
normal. 

» Des résultats semblables ont été obtenus avecle Phaseolus multiflorus sur lequel 
j'ai opéré dans des conditions d’asepsie pour éviter les moisissures qui introduisent 


(!) Revue générale de Botanique, t, IX, p. 385. 
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des causes de perturbation dans les expériences. Dans l'air raréfié à + d’atmosphère, 
les feuilles de Phaseolus sont restées presque étiolées avec. une tendance à verdir à 
peine perceptible; les tiges étaient blanches, les cotylédons jaunes. 

» Dans l'oxygène pur, à la même pression, les feuilles, les cotylédons et les tiges ont 


verdi comme dans l'air normal (juillet 1902). 


»: Ainsi, dans l'air raréfié, la formation de la chlorophylle est très dimi- 
nuée, la pression relative de l'oxygène a une action prépondérante, la pression 
totale n’a pas d'influence sensible. 


» Des expériences un peu différentes, faites également avec des germinations de 
Phaseolus multiflèrus, en milieu stérilisé, ont montré que c’est bien l'absence d'oxy- 
gène qui empêche le verdissement et non l'accumulation: de gaz carbonique. Un 
Phaseolus étiolé a été placé sous une cloche hermétiquement close à la lumière, avec 
quelques cultures de Sterigmatocystis nigra qui avaient pour but d’absorber l’oxy- 
gène sans produire d'oxyde de carbone et un récipient contenant une solution 
concentrée de potasse. La cloche était munie d’un tube recourbé deux fois, retourné 
sur du mercure de manière à former un manomètre à air libre. La respiration du 
Phaseolus et surtout celle des champignons, enlève rapidement l'oxygène de la cloche; 
la potasse absorbe le gaz carbonique au fur et à mesure de sa production, l'ascension 
du mercure dans le tube indique la proportion d'oxygène qui reste dans la cloche. 
L’oxygène disparaît rapidement. Dans une expérience, au bout de 48 heures, le 
mercure s’est élevé dans le tube de 12°", (Si tout l'oxygène avait été absorbé, le 
mercure serait monté de 16% environ.) Dans ces conditions, la plante verdit à peine, 
tandis que, chez les plantes témoins maintenues à l'air libre, la chlorophylle se forme 
en abondance. La plante en expérience continue à vivre; mais la petite quantité 
d'oxygène qui reste est insuffisante pour le verdissement (novembre 1902). 


» C’est donc bien l'insuffisance d'oxygène et non l'accumulation de gaz 
carbonique qui entrave la formation de la chlorophylle. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur quelques nouveaux Infusoires fossiles. 
Note de M. B. Renaucr, présentée par M.:E. Bornet. 


« Nous avons signalé l'existence, à l’état fossile, d’Infusoires (), dans 
les lignites éocènes de l'Hérault. Ils étaient assez bien conservés pour que 
nous ayons pu les classer dans la famille des Xeronina marcheurs et na- 
geurs, pourvus de cuirasse ; nous avons admis que la cuirasse qui les proté- 


(*) B. Rexauzr et À. Rocue, Sur la constitution des lignites (Bulletin de la Société 
d'Histoire naturelle d’Autun, 11° Bulletin, 1898). 


Fig. 7. 


Chambre pollinique de Stephanospermum contenant des 
grains de pollen cloisonnés P et des groupes d’Infu- 
soires O, C. Gross. : ©, Le microscope montre des détails 
non rendus par la photographie dans les groupes d’Infu- 


soires avec un grossissement de 59°, 


Grains de pollen cloisonnes de Stephanospermum, O. 
Groupe d’Infusoires difflués en partie, R; gross. : #° 
Les cirres et les cils sont visibles au microscope sous 
un grossissement de 59°, 


où 
C. R., 1902, 2° Semestre, (T. CXXXV, N° 28.) 199 
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geait était la cause de leur conservation à l'état fossile, émettant quelques 
doutes sur la conservation des Microzoaires nus. 

Les Infusoires dont nous nous occupons aujourd’hui sont bien plus 
anciens; ils datent de l’époque houillère, ils sont silicifiés et dépourvus 
d’enveloppe coriace protectrice. 


» Nous les avons rencontrés à l’intérieur de la chambre pollinique de graines de 
Stephanospermum ( fig. 1, O, C), au milieu des grains de pollen. Nous en avons éga- 
lement rencontré accompagnant des spores de Fougères; il semble que ces Micro- 
zoaires se soient nourris de spores et de grains de pollen. 

» Ce qui donnerait quelque créance à cette remarque, c’est l'aspect que présentent 
certains des grains contenus dans la chambre pollinique. 

« Le grain de pollen O (/jig. 2) porte une excroissance P en forme d’haltère; on 
ne peut attribuer cette disposition à une espèce particulière de grain de pollen, encore 
moins à l'émission d’un tube pollinique. Le pollen des Stephanospermum et celui des 
Cordaïtes sont bien connus. On peut se demander si la présence d’Infusoires ne serait 
pas la cause accidentelle de cette production anormale, Les grains de pollen des Stepha- 
nospermum ont des dimensions considérables, leur forme est celle d’un ellipsoïde de 
révolution dont le grand axe mesure 154 à 194, et le petit ro à 134. Les Infusoires qui 
les accompagnent ont un diamètre de 44 à 54; ils ont donc pu pénétrer facilement 
avec eux. Les Infusoires (fig. 3) que nous avons observés sont dépourvus de cuirasse, 
de cornicules, de styles; ils portent quelques cirres; ils sont munis de cils disséminés 
sur leur tégument membraneux et à l'extrémité de bras locomoteurs. Ces cils, longs à 
peine de 14 à 24, sont raides, acérés, de couleur foncée, chitinisés sans doute, capables 
d'exercer un léger effort mécanique; nous croyons qu’ils ont pu trouer l’enveloppe de 
quelques grains de pollen et déterminer la sortie de gouttelettes de protoplasma ayant 
pris des formes variées et arrondies de la figure 2 et capables peut-être de se cloi- 
sonner ou de recevoir des enclaves. 


» De ce qui précède il résulte : 

» 1° Que les Infusoires, cuirassés ou non, ont pu être conservés à l’état 
fossile soit au moyen .&es lignites, soit par la silice, depuis l’époque de la 
houille ; 

» 2° Que, rencontrés au milieu de spores de Fougères ou de grains de 
Fr ils ont dû se nourrir de ces délicats organes végétaux. 

» 3° Que, sous l'influence de leurs attaques répétées, ils ont déterminé, 
a l'enveloppe des grains, des ouvertures ou des fissures permettant au 
plasma du grain de sortir et modifier plus ou moins sa forme extérieure ; 

» 4° Que les [nfusoires ci-dessus appartiennent à la famille des Keronina 


sans Cuirasse, l'absence de styles ét de cornicules les rapprocherait du 
genre Cinetoconia Ren 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — De l’immunisation de la Laitue contre le Meunier. 
Note de M. E. Marcnar, présentée par M. Guignard. 


« On sait que les Péronosporacées sont extrêmement sensibles à l’ac- 
tion des poisons métalliques et que les zoospores du Plasmopara viticola, 
par exemple, ne germent plus en présence de + à ——#— de sulfate 
de cuivre. Dans ces conditions, on peut se demander s’il ne serait pas pos- 
sible d'introduire, dans l'organisme végétal, des quantités de ce sel ou 
d’autres analogues, telles que les tissus deviennent réfractaires au déve- 
loppement des Péronosporacées. 

» Les recherches que j'ai poursuivies dans cette direction ont porté sur 
le Meunier de la Laitue ( Brenua Lactucæ Reg. ). 


\ 


» À la’surface de cristallisoirs de 500% contenant le liquide minéral nutritif de Sachs 
additionné de doses croissantes de sel fongicide, on a semé un poids identique de 
graines de Laitue de la variété Gotte. 

» Lorsque les jeunes plantules eurent deux ou trois feuilles, on les pulvérisa de 
spores de Bremia; dont la bonne faculté germinative avait été démontrée par des 
essais préliminaires. Chaque culture fut ensuite recouverte d’une cloche tapissée de 
papier buvard humide. 

» Pendant l'été, dans les cultures non immunisées, l’évolution de la maladie a été, 
dans ces conditions, très rapide. Dès le troisième jour, on pouvait trouver dans les 
feuilles le mycélium du parasite, et, à partir du cinquième jour, les fructifications 
apparaissent en abondance, suivies bientôt du flétrissement et de la mort des parties. 


atteintes. 


» Voici l’action spécifique de quelques sels métalliques étudiés d’une 
part, sur la vitalité de la Laitue et, d'autre part, sur son parasite, 


» Sulfate de cuivre. — Cultivée dans le liquide de Sachs, la Laitue supporte des 
Se x 7 Ï imite varie, pour un même 
doses de 5555 à 55400 de sulfate de cuivre. Cette dose lim de EE ‘ 
liquide nutritif, suivant la rapidité de croissance, la température, l’état hygromé- 
trique de l’air et l’intensité de la lumière. É 
» Toutefois, à cette concentration, le développement est sensiblement retardé, et il 
4 pr = 2 Là LA LD ; 
faut descendre à 4 ou >, pour obtenir Ans végétation normale ne de 
» Les plantules développées avec 55555 à rovoo de sulfate de cuivre résistent victo- 
rieusement à l'infection par le Bremia (1). Parfois, cependant, les cotylédons se 
i 1 1 illes | ites issent complètement immu- 
laissent envahir, mais les feuilles proprement dites paraisse p 


, à * Q mt TS n 
-1(1) L'analyse a montré que ces plantules renfermaient 35554 de cuivre 


. 
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nisées contre le parasite. Les jeunes Laitues cultivées avec 00 à 15500 du Même sel 


présentent encore une résistance marquée à L nee comparativement au témoin. 


Cette résistance disparaît totalement à la ce de 1000 

‘» Sulfate de fer. — Les cultures avec 550 à 20 de sulfate ferreux sont encore 
très D mais ne- manifestent pas une immunité notable vis-à-vis du parasite. 
Avec -L les plantes languissent et ne prennent aucun accroissement. 

» Sels divers. — La Laitue supporte des doses considérables (jusqu’à 1 pour 100) de 
sulfate de manganèse. Des cultures soumises à l’action de ce sel, sans être complète- 
ment immunisées montrent une résistance très notable à l'infection. 

» L'étude, par la même méthode, de l’action des sels nutritifs sur la prédisposition 
de la Laitue à l'attaque du Meunier m'a montré que les combinaisons azotées et, 
chose inattendue, les phosphates en favorisent l'invasion. Les sels polassiques, au 
contraire, dont la Laitue supporte de très fortes doses (jusqu’à 2 pour 100), dans le 
milieu nutritif, augmentent notablement sa force de résistance. 


Il résulte de ces essais qu’il est possible, par voie d’absorption de 
substances fongicides et, tout particulièrement, de sulfate de cuivre, de 
conférer aux jeunes Laitues une véritable immunité contre le Bremia 
Laclucæ. 

Malheureusement, si l’on veut appliquer cette théorie dans la culture, 
pour lutter contre ce terrible ennemi, on se heurte à de grandes difficultés 
pratiques. 

Ces difficultés résultent surtout du faible écart qui existe entre la dose 
immunisante minimum de sulfate de cuivre et la dose maximum compatible 
avec le développement normal de la Laitue. 

De plus, les conditions de culture (culture sous verre et culture à l’air 
libre) et, surtout, la composilion chimique du sol, notamment en ce qui 
concerne la chaux, font varier, dans des proportions considérables, la 
quantité de sel à FE pour arriver au but désiré. 

» Néanmoins, il n’est pas impossible que, par une étude très nan 
pe conditions précises de l’action toxique des sels de cuivre, on n'arrive 
à baser sur leur emploi, par voie d'absorption radiculaire, un véritable 
traitement du Bremia et, peut-être, d’autres Péronosporacées. » 


MINÉRALOGIE. — Quelques observations minéralogiques faites sur les produits 
de l'incendie de Saint-Pierre APTE 3} ote as A. LL Dre 
sentée par M. Michel Lévy. 


ŒIL ET Z 


Au cours de mes visites aux ruines de Saint-Pierre, je me suis attaché 
à recueillir les documents de toute sorte présentant quelque intérêt scien- 
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tifique, même indépendant des causes de la catastrophe volcanique du 
8 mai. Les plus importants sont ceux qui résultent de l’incendie de la 
ville. 

» L'action de l'incendie qui a contribué à la destruction de Saint-Pierre 
a produit des résultats très inégaux, ainsi que nous l'avons fait déjà remar- 
quer. On rencontre fréquemment à côté l’une de l’autre des maisons 
entièrement brülées, et d’autres qui ont été à peine léchées par le feu ou 
même ont été complètement épargnées par lui. Dans quelques édifices 
brülés, grâce à des conditions physiques spéciales, grâce à la nature et à la 
quantité des produits combustibles qu’ils renfermaient, l’incendie s’est pro- 
longé pendant plusieurs jours, pendant plusieurs semaines ou même pen- 
dant plusieurs mois. Tel a été le cas de trois dépôts de charbon qui brü- 
laient encore le 30 juillet, près de trois mois après la catastrophe; c’est 
l’un d’eux, situé sur le bord de la mer, à l'extrémité sud de la ville, qui 
m'a fourni les documents ayant servi à cette étude. 

» Ce dépôt de charbon était, comme la plupart des maisons de Saint- 
Pierre (‘), construit en pierre avec des andésites du voisinage. Ces pierres 
étaient réunies par du mortier, fabriqué avec un mélange de chaux, pro- 
venant généralement de la calcination de polypiers et de sable de la mer, 
résultant de la désagrégation des andésites et de leurs Lufs; ce sable est 
constitué par des fragments ou des cristaux nets de titanomagnétite, d'hy- 
persthène, d’augite, de plagioclases (andésines et labradors en moyenne), 
avec en outre de petits fragments d’andésite compacte, de ponce andési- 
tique et quelques grains de quartz de dacites. 

._» Les pierres du dépôt de charbon en question ont été modifiées par la 
chaleur, et près des ouvertures le tirage a été suffisant pour déterminer la 
fusion complète du mortier des pierres voisines et donner ainsi naissance 
à une sorte de lave noire, qui a coulé en masses cordées ou en longues 
stalactites. Les blocs d’andésite ont été, par places, ramollis au point de 
s’affaisser sur eux-mêmes, mais leur pâte microlitique seule a fondu entière 
ment, les phénocristaux (andésines et labradors, augite, hypersthène, etc.) 
ont été plus ou moins complètement conservés. | 

» Suivant la vitesse du refroidissement, le verre noir bulleux est resté 
entièrement colloïde ou bien a partiellement cristallisé ; l'incendie a donc 


ee rm mme 


: (1) On trouve cependant dans les ruines d'assez nombreux moellons de roches 
éträngères au sol de la Martinique (granite, gneiss, calcaire cristallin, serpentine, etc.). 
Ils ont sans doute été apportés comme lest et utilisés plus tard pour les constructions, 
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eu pour résultat de remettre ces andésites dans l'état physique et minéralogique 
où elles se trouvaient au moment de leur émission; elles sont par suite com- 
parables aux laves rejetées par les explosions actuelles de la Montagne 
Pelée et qui sont constituées par les mêmes phénocristaux englobés dans 
un verre cristallitique de même composition. 

» Sous l'influence de ce réchauffement accidentel, les phénocristaux 
ont subi des transformations du même ordre que celles que l’on observe 
dans les enclaves des roches basaltiques : fusion et recristallisation péri- 
phériques des feldspaths, transformation périphérique de l’hypersthène en 
augite, généralité du développement des inclusions vitreuses, etc. 

Lorsque le verre a recristallisé, il s’y est développé des plagioclases 
acides, avec quelques grains d’augite et de magnétite; /a roche nouvelle est 
donc revenue alors complètement à l’état mineéralogique qu'elle possédait avant 
l'incendie. Mais lorsque, localement, des phénocristaux ont totalement 
fondu, ils donnent par leur mélange avec le verre ambiant une recristalli- 
sation microlitique, généralement constituée par de longues baguettes de 
labrador enchevétrées, associées à de l’augite, à un peu d’olivine et de 
verre. 

» La roche, considérée dans son ensemble, présente alors l’aspect hété- 
rogène d’une andésite, renfermant de petits nodules plus basiques de 
basalte doléritique. Ceux-ci simulent donc des ségrégations ou des enclaves 
énallogènes. Cette observation n’est pas sans intérêt, en suggérant une 
explication possible de l’origine des petites enclaves (pseudo-enclaves) 
basiques, que l’on rencontre si souvent dans certaines roches volcaniques 
et en montrant une fois de plus comment des compositions minéralogiques 
différentes peuvent naître d’un même magma, suivant les conditions de 
consolidation de celui-ci (*). | 

» Quant aux parties stalactiformes ou cordées, douées d’une fusibilité 
plus grande que les andésites et résultant de la fusion du mortier seul ou 
mélangé aux produits de la fusion de l’andésite au contact des pierres du 
mur, elles ont une composition plus complexe. à | 

» Les plus fluides d’entre elles ont été celles dans lesquelles la jütalité 
dé éléments anciens ont été détruits par fusion : la roche néogène résul- 


(*) À beaucoup d’égards, ces phénomènes rappellent ceux que j'ai observés dans 
les roches constituant les forts vitrifiés des environs de Saint-Brieuc. On y voit aussi 
des cristallisations d'olivine néogène au milieu de roches dépourvues de ce minéral 


(Bull, Mus. Hist. nal., 1899). 
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tante est un véritable basalte, à structure intersectale, avec tendance ophi- 
tique et fréquente présence d’un verre noir. L’abondance de l’olivine est 
surtout la conséquence de la coexistence d’une grande quantité d’hyper- 
sthène et de magnétite dans le mortier. 

» Les produits, ayant été doués d’une fluidité moindre, ne différent des 
précédents que parce qu’il y reste en plus ou moins grande quantité des 
fragments corrodés ou des cristaux encore nets de plagioclases et de 
pyroxènes. 

» L’hypersthène, qui est parfois extrêmement abondant, n’est jamais 
absolument intact, sans avoir perdu sa forme géométrique; il est d’ordi- 
naire en totalité où en partie transformé en grains d’augite, sans orienta- 
tion définie, ou en baguettes du même minéral, groupées avec lui suivant 
la loi ordinaire, les aiguilles d’augite gagnant de la périphérie au centre du 
cristal. Enfin, j'ai fréquemment observé aussi des paramorphoses de l'hy- 
persthène en ce type de pyroxène monoclinique peu biréfringent, à très 
fines lamelles hémitropes, qui est fréquent dans les météorites pierreuses 
et qui semble être une forme dimorphe du pyroxène rhombique. L’extrême 
abondance de ces cristaux d’hypersthène, transformés en augite et distribués 
dans un magma basaltique, font de cette roche néogène un type différent 
de celui des roches normales connues. 

», Dans une prochaine Note, je m’occuperai des phénomènes endo- 
morphes très intenses qu'ont subis les andésites constituant les murs des 
maisons qui contenaient une grande quantité d'objets en fer. » 


GÉOLOGIE. — Sur les terrains paleozoiques de l’Oued Saoura et du Gourara. 
Note de M. E.-F. Gaurier, présentée par M. de Lapparent. 


« Dans les mois d’août, septembre et octobre 1902, avec l’autorisation 
de M. le Gouverneur de l'Algérie, j'ai pu visiter, dans le Sahara oranais, 
les oasis des Oued Zousfana et Saoura, et celles du Gourara. 

» Toute la région est extrêmement riche en fossiles carbonifériens et 
dévoniens. Nombre d’entre eux, ra pportés par des officiers du Corps d’occu- 
pation, ont déjà fait l’objet de Communications à l’Académie des Sciences 


et à diverses Sociétés savantes (! ). 


(2) E. Frousur, Comptes rendus, 23 juillet 1900. — Bull. Soc. géol. de france, 
t. XX VIII, 3° série, p. 915. — Jorraun, Mém. Acad. de Vaucluse, 1900. — CoLLor, 
Comptes rendus, 5 août 1901. — FLaman, Comptes rendus, 1°° juillet 1901. 
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» Terrain carboniférien. — Tous les fossiles connus jusqu'ici ont été 
trouvés dans un même banc calcaire, le long d’une faille gigantesque, 
dont le rejet diminue progressivement du Nord au Sud, et qui commence 
au Djebel Sidi Moumen, pour finir aux environs d’Igli. L'Oued Zousfana 
suit cette faille sur la plus grande partie de son cours; la lèvre inférieure, 
d’abord cachée sous des couches pliocènes ou pléistocènes, apparaît à 
fleur de sol à partir de Tar'it, et c’est à la proximité-de ce banc calcaire 
imperméable que la basse Zousfana doit son humidité, et par suite son 
habitabilité relative. J'ai trouvé un nouveau gisement. de fossiles carboni- 
fériens, mal conservés, à une centaine de kilomètres au sud d’Igli, à la 
hauteur du ksar d'Ouarta. C’est une bande calcaire, longue de plusieurs 
kilomètres et large à peine de 15", qui représente la tranche d’une 
couche redressée ; ce long ruban de roche gris bleu, à peine en saillie sur 
un plateau de reg horizontal, et se prolongeant jusqu’au bout de l'horizon 
comme une route nationale, frappe par son étrangeté les indigènes eux- 
mêmes, car il est couvert d'inscriptions rupestres. L'aspect de la roche 
rappelle le calcaire d’Igli d’une façon si frappante que M. Ficheur croit 
pouvoir conclure à leur identité. 

» Terrain dévonien. — Les seuls fossiles dévoniens du Gourara signalés et 
étudiés jusqu'ici (calcaires à Calceola sandalina) l'ont été par M. Flamand, 
d’après des échantillons rapportés par M. le commandant Laquière. Ils 
proviennent de la route de Charouïn aux Ouled Cached. 

» J'ai eu la bonne fortune de découvrir six autres gisements entre 
Beni-Abbès et Timmimoun : la plupart sont très riches en fossiles assez 
bien conservés, appartenant au dévonien moyen et au dévonien supérieur. 


» Voici l'indication des gisements par ordre de succession du Nord 
au Sud : GS x 


» 1° Beni-Abbès, — Au sud du poste de Beni-Abbès, schistes argileux rouge vio- 
lacé, peu consistants à la base, très durs à la partie supérieure. Plongée au sud-est 
de 4o° (gisement indiqué par le capitaine d'Ustan). 

» Dans les couches de la base, j'ai recueilli : un moule d’Orthocère, montrant plu- 
sieurs fragments de petits trilobites que M. Ficheur rapporte au genre Phacops, et 
dans les couches du sommet : Goniatites du groupe du bidens (indiquant le sommet 
du dévonien moyen), Euomphalus, Orthoceras indéterminables Lt 

» 2° Ksar d'Ouarta. — Schistes argileux gris bleu, en bancs épais, très durs, 
plongée au nord-est de 42°; fossiles mal conservés. | 


(1) Ces échantillons et une partie des 


suivants ont été examinés par MM. Douvillé 
et Haug. | 


ma: 


SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1902. 1073 


» Orthocères à siphon central et très petit, Goniatite indéterminable, bivalves 
rappelant le genre Panenka. 

» 3° Fgagira. —Calcaires gris bleu, en couches assez minces, avec argiles rouges, 
plongeant au nord-est de 15° : les calcaires sont pétris d'innombrables coquilles con- 
servées avec leur test. 

» Orthocères très allongés et très minces (ou Bactrites?), Goniatites du groupe 
du bidens, Tornoceras, Goniatites sp., Cardiola cf. retrostriata Kayser (d’après 
M. Ficheur). 

» 4° Dans la direction de Charouïn, on rencontre d’abord des schistes argileux noirs, 
très fissiles, sous lesquels disparaissent les calcaires; puis, à 10" environ, des 
couches de calcaire amarante, plongeant 70° sud-ouest, forment l’épaulement du syn- 
clinal, dans lequel sont coincés les schistes et les calcaires de Fgagira. Ces calcaires 
amarantes me paraissent identiques à ceux où l’on trouve plus loin Calceola sanda- 
lina; ici, je n’y ai trouvé que des Orthocères indéterminables et des Zaphrentis. Ils 
reposent sur des quartzites identiques à ceux qui, à Foum, à Kheneg et à Kerzaz, 
semblent passer sous les couches de Fgagira. 

» 5° Le gisement découvert parle commandant Laquière à 15k® au sud de Charouïn 
est beaucoup plus important qu’on ne supposait; il présente trois niveaux fossilifères, 
en couches plissées formant un synclinal analogue à celui du n° 4, La couche inférieure 
est de calcaire amarante avec Calceola sandalina, Cyathophyllum, Favosites, 
Zaphrentis, Cystiphyllum vesicucosum, Atrypa reticularis (?). Au-dessus sont des 
calcaires bleuâtres avec Clymentia sp. et Orthocères. 

» La couche supérieure est formée de schistes argileux avec Clymenia et Gonia- 
tites retrorsus. 

» 6° Ouest de Timmimoun. — Des schistes argileux, gris noirs, très fissiles, très 
redressés, occupent une superficie considérable autour de la sebkha de Timmimoun. 
Ils renferment, sur la route de Charouïn à Timmimoun, Gontatiles retrorsus. 

» 7° Sud de Timmimoun. — Les mêmes schistes, sur la rive orientale de la seb- 
kha, passent à des grès en plaquettes couvertes de Leptæna (recueillis par le com- 
mandant Deleuze). 


» L'importance des roches paléozoïques est donc considérable tout le 
long de l’Oued Sahoura et au Gourara. La série dévonienne y est plus 
complète qu’on ne supposait, puisqu'elle comporte non seulement du dé- 
vonien moyen, mais aussi du dévonien supérieur. Enfin toutes les couches 
paléozoïques de la région, plissées ou arasées, semblent être les cicatrices 
d’une chaîne hercynienne. Au contraire, dans Le Sahara occidental, d’après 
les observations de Lenz, et même, autant qu’on en peut juger, dans 
l’'Oued Zousfana, les mêmes terrains ont conservé une horizontalité re- 


lative. » 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXNXV, N° 23) IQ 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur l’appréciation économique des améliorations cultu- 
rales. Note de M. E. Rasaré, présentée par M. Müntz. 


« La traduction numérique des résultats donnés par les améliorations 
culturales est l’objet de nombreuses divergences. En particulier, dans 
l'emploi des engrais, l'effet utile observé est exprimé tantôt par le prix 
de revient d’un quintal de la récolte, tantôt par le bénéfice brut pour un 
quintal d'engrais, par le bénéfice net pour un quintal d’excédent de récolte, 
par le bénéfice net pour 100" d’engrais, etc. 


Pour mieux faire ressortir le caractère de ces divers modes d'appréciation, choisis- 
sons un exemple simple, celui de deux cultures identiques ne fournissant qu’un produit 
utile : l’une, sans engrais, donnant une récolte R,, l’autre, avec engrais, donnant une 
récolte R.. Tous les résultats étant rapportés à l’hectare, désignons par p le prix constant 
d’un quintal de la récolte, par Q le nombre de quintaux d’engrais, par f le prix d’un 
quintal d'engrais, par Q f la dépense d’engrais, par s le poids constant de semence 
employé; enfin, admettons que la récolte sans engrais se solde sans perte ni gain. 

» Nous pouvons dès lors grouper dans un Tableau les divers modes d'appréciation 
de l'effet utile dû à l'amélioration envisagée. 


Bases d'appréciation d’une amélioration culturale ( fumure). 


41.4Poids-totalde Ja récolté. manne Re 
2. Poids de l'excédent de récolte: :.4 241pecrmhi #02 E=R,—R, 
3. Valeur de l’excédent de récolte ou bénéfice brut. Ep. 
k. Coefficient de multiplication de la semence ...... Le. 
$ 
+ Hacie ; N: Ep 
5. Bénéfice brut par quintal d'engrais,.......,..... . 
Q 
6. Prix de revient du quintal d’excédent de récolte... _. 
7. Prix de revient du quintal de la récolte entière... Ésp Q/ 
8 BEnCJICE EL DUT NECIATÉ CULLIPER b=Ep—Q f. 
9,Bénéfice net par ro0® d'engrais 2 He 
Qf 
10. Bénéfice net par quintal d’engrais............... LE 
Q 
11. Bénéfice net par quintal d’excédent de récolte... _ 
“a 


12. Bénéfice net par quintal de la récolte entière 
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» Les valeurs de R,, p, s étant fixes, les appréciations basées sur les formules 1, 2, 
3 et 4 ne font intervenir, comme variable, que la production totale R,, sans tenir 
compte de la notion de bénéfice net, Or, dans notre régime individualiste, la récolte 
qui donne la plus grande quantité de produits utiles à la Société n’est pas forcément 
la plus avantageuse. Entre la récolte maxima et la récolte sans fumure, il existe, 
ordinairement, une récolte optima qui laisse au cultivateur le maximum de bénéfice, 

» Les modes d'appréciation 5, 6, 7, 9,10, 11, 12, basés sur le bénéfice obtenu pour 
une unité de la récolte ou de la fumure, peuvent tous conduire à des conclusions en 
opposition avec les intérêts bien compris du cultivateur. En effet, le bénéfice relatif, 
pour une unité, ne laisse pas entrevoir le bénéfice total, le seul indispensable 
à connaître. Soit [w] l'unité choisie pour base de l’appréciation relative. Deux cas 
étant à comparer, désignons par b et b' les bénéfices par unité et par » et n/ les 
nombres d’unités correspondants. Si l’on se base sur les bénéfices relatifs, on peut 
avoir b > b', alors que, pour les bénéfices totaux, on peut avoir, en même temps, 
bn < b'n'. 


» Nous adopterons donc, pour seule base de l’apprécialion économique 
des diverses améliorations culturales, le bénéfice net par unité de surface, 
unité complètement indépendante des conditions et des résultats de 
l’expérience. 


» D'une façon générale, pour les récoltes donnant deux produits utiles, paille et 
grain, on peut écrire : bénéfice net par hectare — excédent de produit en grain 
+ excédent de produit en paille — dépenses provoquées par l’amélioration — sur- 
croît de dépenses causé par l’augmentation de la récolte. 

» Lorsque l'accroissement de production porte à la fois sur la quantité et sur 
la qualité du produit, de façon à faire passer de p à p' le prix du quintal de récolte, 
l'excédent de valeur, pour le produit considéré, devient À — Rep'— Rp. 

» Désignons par 4 la dépense initiale engagée pour une amélioration, par & l’in- 
térêt, de 1f* pendant un an et par a la valeur de l’excédent de produit réalisée 
la première année. Au bout d’un an, le capital engagé devient Ô— d(1+t). L’excé- 
dent a, diminué des dépenses causées par l’augmentation de la récolte, devient «. Le 


bénéfice net est donc 
b— «x — 5. 


» Si a—o, le résultat de l'amélioration est nul. 

» Si a > 0, la dépense engagée est complètement récupérée, et l'opération laisse, 
en outre, un bénéfice. 

» Si a< 6, la dépense est incomplètement recouvrée, et le nouveau capital engagé, 
5 — x, devient, à la fin de la deuxième année, '— (È—ax)(1+56). Le bénéfice de 
deuxième année peut donc s’écrire 


b'=— x! — à’, 
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» La somme de ces bénéfices annuels, d + b!+ b'+..., exprime la valeur cultu- 
rale totale de l'amélioration poursuivie. 

» L'effet utile d’une amélioration ne doit pas être accidentel, mais confirmé par une 
série de résultats de même sens. Le bénéfice enregistré doit donc présenter un carac- 


tère de permanence. 
» De deux améliorations similaires donnant le même bénéfice net total, la meilleure 


est celle qui conduit à la réalisation de ce bénéfice total dans le temps le plus court. 


» En nous appuyant sur ces notions de bénéfice, d'espace, de perma- 
nence et de temps nous pouvons établir une base rationnelle du contrôle 
des améliorations culturales (nature et poids des semences, nature et poids 
des engrais, irrigations, drainage, etc.), en disant que : 

» Les améliorations les plus avantageuses et les meilleures méthodes de 
culture sont celles qui peuvent donner, d’une façon durable et dans le 
moindre temps, le bénéfice net total le plus élevé par hectare cultivé. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'application des engrais chimiques à la culture de 
la Vigne dans les terrains calcaires des Charentes. Note de MM. J.-M. 
Guizox et G. Gouiranp, présentée par M. A. Muntz. 


« Depuis cinq années nous poursuivons aux environs de Cognac, dans 
le champ d’expériences de Mazotte, des recherches sur l’application des 
engrais chimiques à la culture de la Vigne dans les terrains calcaires. Ce 
champ est situé dans un sol dosant de 25 à 30 pour 100 de carbonate de 
chaux. 1l est complanté en Folle blanche, greffée sur Chasselas X Berlan- 
dieri N° 41 B. La partie du vignoble expérimentée a été divisée en lots 
comprenant quatre rangées de vignes ayant reçu les mêmes engrais, mais 
dont les deux rangées du milieu seules entrent en ligne de compte dans 
la pesée des récoltes, afin d’éviter l’influence des carrés voisins. Les. 
engrais employés ont été : le nitrate de soude, le sulfate de potasse, le 
superphosphate de chaux et le fumier de ferme. Jusqu’à l’année 1901 on 
les avait employés aux doses suivantes : nitrate de soude 500" à l’hectare, 
sulfate de potasse 300%, superphosphate 300". L'hiver dernier, pour la 
première fois, nous n'avons mis qu’une demi-dose. Le fumier de ferme 
n'a été appliqué que deux années consécutives, en 1098 et 1899. 

» Voici les résultats des pesées pour les cinq années, en donnant les 
poids de vendange par hectare : 
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Numéros Rendement à l’hectare en 
des LS TOR CS D — 
carrés. Engrais recu. 1898. 1899. 1900. 1901. 1902. 
: F 4 kg kg kg "RE; kg 
A Témoin. :….: A NE 1062 2700 10138 11990 8920 
B:- Sulfate de potasse........ 1190 2825 11290 11700 10450 
GC.  Nitrate de soude ......... 1279 2400 10500 11900 9190 
D. Superphosphate de chaux. 1200 2480 10300 12925 9290 
BARRTE MON PRES PNR à 1990 2900 9920 10850 8820 
Sulfate de potasse et nitrate ) 
F. | Fe 5 93 
défoudelusès seuolliqu s Lee Le Hs SU Sera 
Nitrate de soude et super- 
G. P 13 ; 
Dhosphale de. Hs 9925 FER 
Sulfate de potasse et super- 
Le P P 1137 2750 10350 12325 10200 
PROIDHALE PEMBNEE 28 
LL RÉ RTNO T'RA PE REREER 1262 2600 7550 10800 8750 
Nitrate de soude .:....... } 
J. { Sulfate de potasse et super- 1129 2850 9300 10300 9300 
DhOSDRALEL ENS ES 
KEumier de ferme 1. ....... 1436 3000 9225 11029 9800 
Edo aTémoinin. absent 21 1250 2179 10150 10929 8900 


» En consultant le Tableau ci-dessus on constate qu’en 1898 et 1899 il n’y a eu 
aucun résultat. En 1900 et en 1901 les premiers effets ont commencé à se faire 
sentir; en 1902 surtout, ils se sont accentués, quoique la récolte ait été, dans le 
champ d’expériences, comme dans les Charentes en général, bien inférieure à celle 
des années précédentes. 

» Pour mieux faire ressortir l'influence de chacun des éléments employés, nous 
avons pris la moyenne des témoins et celle des différents carrés fumés. En ne tenant 
compte que de l'excédent de récolte dû aux fumures on arrive aux résultats 


suivants : 
Années 1900-1901. Année 1902. Excédents de vendange, 
kg kg à . 
568 950 d’excédent de vendange dû aux engrais potassiques 
462 513 » » phosphatés 
205 263 » » azotés 
287 938 » au fumier de ferme 


» La potasse a donc donné les meilleurs résultats; puis viennent l'acide phospho- 
rique et l’azote. Enfin le fumier de ferme, qui était en 1900-1901 au troisième rang, 
occupe en 1902 le second rang, très près du premier. 

» ILest intéressant de mettre en parallèle les résultats obtenus et l'analyse chimique 


du sol. 


1078 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Analyse chimique du sol de Mazotte. 


INouE NE N°83: N° 4. Moyenne. 

Pour 1000, Pour 1000, Pour 1000. Pour 1000. Four 1000. 

POIASS6S 20 Le + ca nue ve 1,990 1,812 1,760 1,980 1,875 

Acide phosphorique....... 0,640 0,728 0,600 0,741 0,677 

NZDLOS  eCnnuE +: OBÉUL-. « 1,107 I OO 1,316 1,184 1 ,209 
Galcarre total 76... 219,7 249,0 222,0 248,0 233,8 


» On constate donc que le sol de Mazotte est plutôt riche en potasse, et cependant 
les éléments potassiques sont ceux qui ont donné les meilleurs résultats. Il en résulte 
que l'analyse chimique n’a fourni aucun renseignement intéressant pour indiquer les 
engrais à expérimenter. 

» Si, au lieu de se préoccuper de ce qui manque au sol, on étudie ce que la vigne 
lui enlève, on trouve des observations qui corroborent parfaitement nos résultats. En 
effet, M. Muntz, dans ses Recherches sur les exigences de la vigne, démontre que, si 
dans le Midi l’azote est la dominante de la vigne, dans le Sud-Ouest, l'Est et le Nord- 
Est c’est la potasse, au contraire, qui est absorbée en plus forte quantité. On sait en 
effet que dans le Midi les engrais azotés sont ceux qui réussissent le mieux. Nous 
venons de voir que, dans les terrains calcaires du Sud-Ouest, c'était la potasse. 

» Nous n’avons encore rien constaté en ce qui concerne la richesse saccharine des 
raisins dans les différents carrés. Par contre, le poids des sarments, pris après la chute 
des feuilles, est proportionnel à la quantité de récolte pour chacun des lots. 


» Conclusions. — De ces observations on peut tirer, pour les terrains 
calcaires des Charentes, les conclusions suivantes : 

» 1° Les engrais chimiques, appliqués à la culture de la Vigne, ne 
produisent pas d’effets immédiats ; on peut donc les répandre à une époque 
quelconque ; 

» 2° Les engrais potassiques donnent, dans les terrains calcaires des 
Charentes, les meilleurs résultats: les engrais phosphatés viennent ensuite 
et, en dernier lieu, les engrais azotés ; 

» 3° Le fumier de ferme s’y montre comme un engrais de premier 
ordre; 

» 4° L'analyse chimique du sol ne donne pas d’indications suffisantes 
pour la nature des engrais à appliquer; une expérience poursuivie pendant 
plusieurs années est seule capable de guider le choix des viticulteurs. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur quelques Graminées exotiques employées à 
l'alimentation (Eleusine, Paspale, Pénicillaire, Sorgho, Tef). Note de 
M. Barranr. 


« L’Eleusine (Eleusine stricta) est une Graminée de culture facile dont les graines 
servent à l'alimentation des Hindous, qui en font des galettes. Les graines sont rondes, 
brunes et très petites (380 dans 18). La farine est obtenue à l’aide de petits moulins 
primitifs à la main. 

» Les graines de Paspale sont également consommées dans les Indes et surtout en 
Guinée. On en connaît plusieurs variétés (Paspalum frumentaceum, P. longi- 
florum, P. scrobiculatum) qui se rapprochent, par leurs caractères botaniques et 
chimiques, des panics et des pénicillaires. Le poids des grains est très variable suivant 
les variétés (170 à 2000 dans 18). Les graines dépouillées de leur enveloppe extérieure 
et désignées en Guinée sous le nom de fonio ont l'aspect d’une semoule grossière; 
on les mange à défaut de riz. 

» Le millet à chandelle, petit-mil, Pénicillaire ( Penicillaria spicata) appartient à la 
tribu des Graminées-panicées. Il n’a d'importance que dans certaines régions de 
l'Afrique et dans l'Inde où il est employé aux mêmes usages alimentaires que le sorgho. 
On en connaît de nombreuses variétés qui portent des noms indigènes particuliers. 
Les grains affectent” différentes formes (longue, ovoïde, pyriforme, etc.), avec des 
nuances plus ou moins vertes. Leur poids moyen pour 1000 grains oscille entre 34,20 
et 108,80. 

» Les analyses prouvent que la composition des pénicillaires du Congo, de la Guinée, 
des Indes, du Sénégal et de la Tunisie ne diffère pas sensiblement de celle des millets 
que nous avons examinés antérieurement (Comptes rendus, 1898) 

» Le Sorgho (Holcus sorghum) paraît originaire de l'Afrique équatoriale avec trans- 
mission préhistorique en Egypte, dans l'Inde et finalement en Chine, où la culture ne 
paraît pas très ancienne, car le premier Ouvrage qui en parle date du 1v° siècle de notre 
ère (A. de Candolle). On utilise pour l'alimentation de nombreuses variétés de sorgho 
dont aucune n’a été trouvée à l'état sauvage (Æolcus saccharatus, H. cernus, 
H. bicolor, H. niger, H. rubens, etc.). Toutes ces variétés se retrouvent notamment 
dans les plaines chaudes et sablonneuses de l'Afrique où le riz ne peut être cultivé. 
On mange les graines de sorgho crues, cuites à l'eau ou grillées; la farine sert à pré- 
parer des bouillies, des couscous et des galettes. 

» Les analyses effectuées sur 33 échantillons de nos colonies (Algérie et Tunisie, 
Congo, Dahomey, Guadeloupe, Guinée, Indes, Madagascar, Nouvelle-Calédonie, 
Sénégal et Soudan) montrent que le sorgho, désigné parfois improprement sous le 
nom de gros millet, se rapproche beaucoup des millets bien que ses caractères bota- 
niques le rattachent à une autre tribu des Graminées. Les écarts pour la cellulose 
tiennent à ce que les graines, dans certaines variétés, sont accompagnées de petites 
écailles qui se détachent difficilement. 
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» Le Tef paturin d’Abyssinie (Poa abyssinica) donne trois à quatre récoltes par FA 
et produit à foison de toutes petites graines brunes ou blanches (il y a en a près 
de 3000 dans 15) que les Abyssins apprécient beaucoup et avec lesquelles ils font 
le tavieta, sorte de galette de luxe. Ils les mangent aussi, non moulues, à la façon 
du riz. D'après les analyses rapportées plus loin, le tef et l’éleusine présentent, à peu 
près, la même teneur en azote et en graisse que le seigle et, comme lui, ne donnent 


pas de gluten à la lévigation. 


Analyses de produits provenant de l'Exposition universelle de Paris de 1900. 


Paspalum 
= Fonio décortiqué. 

Éleusine. frumentaceum. scrobiculatum.  longiflorum. ET 
To NE qd 13,50 11,30 10,50 11,20 13,40 12,00 
Matières azotées.....,,.. 6,76 6,75 5,99 8,99 7,00 8,40 
grasseles.s lire 150 2,98 2,65 2,40 1,90 2,00 
amylacées....:.. 70,04 66,97 67,76 67,91 76,60 76500 
Sonate als 4585 8,82 9,90 5,19 0,40 0,30 
CARRE RSR SO Daute) 3,60 2,30 0,70 0,70 
100 ,00 100 ,00 100,00 100,00 100,00 100 ,00 

Poids moyen de 1000 grains. 28,64 28,00 58,88 08,57 » » 

Penicillaria spicata. Holcus sorghum. 

RS 

Minimum. Maximum. Minimum. Maximum. 

AU SR EN TIC ER PERTE 11,00 14,00 10,70 14,70 

Matières azotées 04 2eme: 8,78 16,10 9,10 12,18 

Ido sérasses Names AN 290 6,25 2,25 3,85 

1d' nn amylacees ee RPIREM 66,07 Just 62,91 LE 

Cellülose moe an EnTAANMRe 1490 3,85 65 6,50 

Cendrésatiéo..ssiiz ge, hs SLR 0% 80 2,10 0,80 2,90 

Poids.moyen de 1000 grains..... 35,20 108,80 18,21 35,96 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les crépuscules rouges observés à Athènes dans les 


mois d'octobre et de novembre 1902. Note de M. D. Ecimis, présentée 
par M. Lœwy. 


» Le 25 octobre au soir, par un beau ciel, nous avons observé, pour la 
première fois, à Athènes, quelques minutes après le coucher du soleil, 
dans la partie occidentale du ciel, un crépuscule rouge, extraordinairement 
lumineux; le phénomène a attiré vivement l’attention d’un grand nombre 
de personnes. 


Fer. 
9,20 
8,36 
1,89 

79,49 
1,90 
3, 20 


100,00 


08,34 
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» La partie éclairée du ciel offrait, en général, une vive lumière rouge, mais elle 
était teintée aussi derose assez intense et de bleu. Cette lumière colorée arrivait 
jusqu’à la hauteur de 4o° environ à partir de l'horizon et s'étendait du sud-ouest 


au nord-ouest. Elle n'avait pas de scintillation et avait l'éclat d’une magnifique lueur 
qui faisait croire à un grand incendie. 


» Le phénomène crépusculaire s’est affaibli peu à peu et a complètement cessé 
1h 45% après le coucher du soleil. 


» Depuis, nous l’avons observé un grand nombre de fois, mais beaucoup plus 
faible, soit à cause de l’état nuageux du ciel, soit aussi parce qu’il s’est affaibli très 
vite. Il a été vu le 26 et le 29 octobre (par un ciel nuageux), le 2 novembre (ciel beau), 
le 3, le 5, le 6, le 23, le 24 (ciel beau), le 25, le 27 et le 29 (ciel beau). Pendant les 
autres jours, le mauvais temps ne permettait pas; malheureusement, l'observation. 

» Les dernières observations, faites le 29 novembre, avec un beau temps, font croire 
que le phénomène se trouve probablement vers sa fin. 


» Quant à la cause de ce crépuscule extraordinaire, nous avons à 
remarquer que sa coïncidence, trois fois de suite, en 1831, 1883 et 1902, 
avec les fameuses éruptions de la mer de Sicile, du Krakatoa et de la 
Martinique, semble venir à l’appui de l'hypothèse volcanique. » 


C4 . DES 
À 3 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un de ses 
Membres qui devra faire partie de la Commission de contrôle de la circu- 
| lation monétaire au Ministère des Finances. 
| M. Troosr, qui représentait l’Académie des Sciences dans cette Com- 
mission et dont les pouvoirs étaient expirés, est réélu à l’unanimité. 


La séance est levée à 4 heures. 
: Gr. D: 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 28. 1/41 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 17 NOVEMBRE 1902. 
( Suite.) 


Cours de Botanique : Anatomie; Physiologie; Classification; Applications agri- 
coles, industrielles, médicales; Morphologie expérimentale ; Géographie botanique; 
Paléontologie; Historique; par MM. Gaston Bonier, Membre de l’Institut, et LECLERC 
pu SABLON ; à l'usage des Elèves des Universités, des Ecoles de Médecine et de Phar- 
macie, et des Écoles d'Agriculture. T. I, fasc. 2, 1"° et 2° partie. Paris, Paul Dupont, 
1901-1902; 2 fasc. in-8°, (Hommage des auteurs.) 

Sur la loi des pressions dans les bouches à feu, par M. E. Vazcter, Correspondant 
de l’Institut. Paris, Gauthier-Villars, s. d.; 1 fasc. in-8°. (Hommage de l’auteur.) 

Notice sur les travauxiscientifiques de M. M. Anpoyer. Paris, C. Naud, 1902; 
1 fasc. in-{4°, 

Société protectrice de la vie humaine sur la voie publique, pour aider à la 
répression de l’abus de la vitesse des automobiles, vélocipèdes et autres véhicules. 
(Circulaire.) Paris, Paul Dupont, 1902; 2 feuillets in-80.. 

Das Universum als Perpetuum Mobile, die Swer- und Wiederstandskraft sind 
die Ur- und triebenden Kräfte seiner Bewegungen.|Wandsbek, C. Boberz, 1902. 
1 fasc. in-8°, (Transmis par les soins de l'Ambassade d'Allemagne.) 

Bericht der Senckenbergischen naturforschenden Gesellschaft in Frankfurt- 
am-Main, 1902. Francfort-sur-le-Mein, Knauer frères; 1 vol. in-8°, 

Astronomisch-geodätischen Arbeiten des k. und k. Militär-geographischen 
Institutes in Wier; Bd. XVIII. Vienne, 1902; 1 vol. in-4°. 

Memorie della Regia Accademia di Scienze, Lettere ed Arti in Modena; ser. MH, 
Vol. XI]; ser. IIT, Vol. III. Modène, 1902; 2 vol. in-4°. | 

Mémoires de l'Université de la Nouvelle Russie; 1. 89. Odessa, 1902; 1 vol. in-8°. 
(En langue russe.) 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 2/ NOVEMBRE 1902. 


Où était l'embouchure du Jourdain à l’époque de Josué? par M. Ca. CLermonr- 
Gannzau, Membre de l’Institut. (Annuaire de l’École pratique des Hautes Études, 
1903, Section des Sciences historiques et philosophiques; p. 5-21.) Paris, Imprimerie 
nationale, 1902. (Hommage de l’auteur.) 

La faune momifiée de l’ancienne Égypte, par le D' Lorrer, Correspondant de 
l'Institut, et M. C. Garrrarn; 1° série. Lyon, Henri Georg, 1903; 1 vol. in-fe. (Pré- 
senté par M. Chauveau. Hommage des auteurs.) 

Ministère des Travaux publics. Vivellement général de la France. Réseau fonda- 
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mental. Répertoire graphique : Opérations effectuées pendant les campagnes de 
1887, 1888 et 1889; Nantes, Imprimerie du Commerce, 1901; 1 vol. in-4°. (Adressé 
par M. Ch, Lallemand.) 

Commission française des Glaciers. Rapport sur les variations des glaciers fran- 
gais de 1900 à 1901, présenté à la Commission française des Glaciers par M. W. 
Kirran. Revue de Glaciologie, par M. Cn. Raror. Mâcon, Protat frères, 1902; 1 fasc. 
in-8°. (Hommage de Ia Commission.) 

Table alphabétique des publications de l’Académie de Stanislas (1750-1900), 
rédigée par les soins de M. I. Favier, précédée de l’Histoire de l’Académie, par 
Car. Prister. Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1902; 1 vol. in-8e, 

Acide chlorophyllique, sa grande profusion et son rôle dans la création : Réponse 
à la question posée par M. le Docteur Wurtz, l’illustre Doyen de la Faculté de Méde- 
cine de Paris, Membre de l’Institut. Académie des Sciences, par M. À. GuiLLemare. 
Brive, imp. Roche, 1902; 1 fasc. in-4°. 

Limites entre o Brazil e a Bolivia; relatorio apresentado ao Exm. Sr. Dr. 
Olyntho de Magalhaes, Ministro das Relacoes exteriores, pelo Dr. Luiz Crus. 
Rio-Janeiro, 1902; 1 fasc. in-80. (Présenté par M. Læœwy.) 

Vorlesungen über hydrodynamische Fernkräfte nach C.-A. Bjerknes Theorte, 
von V. Byerxnes, Bd. II, mit 6o Figuren im Text und auf Tafeln. Leipzig, Johann 
Ambrosius Barth, 1902; 1 vol. in-4°. (Présenté-par M. Poincaré. Hommage de l’auteur.) 

Untersuchungen aus dem hygienischen Institut in Groningen. Versuch einer neuen 
Bakterienlehre, Yon D: A.-P. Foxxer. La Haye, H.-L. Smits, 1902. 

Geological Survey of Canada. Geological map of the Dominion of Canada(Western 
Sheet, n° 783); Edition of 1901. 1 feuille grand in-fv. 

Report on the total Solar eclipse of january 21-22, 1898, as observed at Jeur in 
Western India, by Kavassr Danasnai NAEGAmvALA, Director of the Observatory. (Publi- 
cations of the Maharaja Takhtasingji Observatory, Poona; Vol. [.) Bombay, 1902. 
(Offert par le Gouvernement de Bombay.) 

Bulletin mensuel de l'Observatoire central de Belgrade, Vol. I, année 1902, 
janvier-mai, par Micax Nepezxovircu. Belgrade, Imprimerie royale, 1902; 5 fasc. 
in-4°, (Présenté par M. Mascart.) 

Prace matematyczno-fizyczne, 1. XIII. Varsovie, 1902; 1 vol. in-4°. 

Annalen der k. k. Universitäts-Sternwarte in Wien, herausgegeb. v. Enuun» 
Weiss ; Bd. XIV. XVII. Vienne, 1900, 1902; 2 vol. in-4°. 

Annuaire géologique et minéralogique de la Russie, rédigé par N. KRIscHTAFo- 
wirscu; Vol. V, livr. 6, 7. Novo-Alexandria, 1902; 1 fase. in-4°, 

The Sun’s spotted area, 1832-1900 : a statement of the mean daily area in each 
synodic rotation of the Sun, based upon data collected at the Solar physics Obser- 
vatory, South Kensington, under the direction of sir Norman Lockver. Londres, 
1902; 1 fasc. in-4°. 

Censo de los estados de Tlaxcala y de Queretaro, del ano 1900. Mexico, 1902; 
2 fasc. in-4°. 
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ERRATA. 


(Séance du 27 octobre 1902.) 


Note de M. Moissan, Synthèse des hydrosulfites alcalins et alcalino- 
terreux anhydres : 


Page 652, ligne 1, au lieu de : un volume d’hydrogène sensiblement égal au 
volume d’acide sulfureux, lises : un volume d’hydrogène sensiblement égal à la 
moitié du volume d'acide sulfureux. 


(Séance du 17 novembre 1902.) 


Note de M. Bailhache, Sur les oxalomolybdites : 
Page 865, ligne 4, au lieu de —[(CMoO)’..., lisez —[(MoO)}... 


(Séance du 1°" décembre 1902.) 


Note de M. Æ. Baubigny, Sur le dosage du manganèse : 


Page 965, ligne 3, au lieu de Hugh Marshäll avait AE lisez Hugh Marshall, 
à propos de et des persulfates, avait indiqué. 


= 


